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sir  Lomer  Gouin 
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qui  en  règle  le  mouvement 

Monsieur  A.  Mâcheras 
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qui  }f  ont  consacré  leur  effort 


L'auteur  dédie  humblement  cet 
opuscule  de  propagarnle. 
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L'année  1007,  dont  les  paisibles  événements  s'effa- 
cent par-delà  les  fracas  de  la  grande  guerre,  devrait 
laisser  dans  nos  souvenirs  une  trace  plus  douce  sinon 
aussi  profonde  ;  puisqu'elle  a  vu  lancer  un  mouve- 
ment des  plus  opportuns,  une  croisade  dont  la  période 
actuelle,  dite  de  reconstruction,  aura  l'heur  de 
recueillir  les  bienfaits.  Le  14  mars,  en  effet,  notre 
province  recevait  des  mains  de  ses  gouvemanta 
l'arme  que  doit  ceindre  tout  peuple  désireux  de  ne 
pas  être  écrasé  dans  la  concurrence  industrielle  : 
l'enseignement  technique.  Ce  jour-là,  une  loi  bien- 
faisante imprimait  à  notre  race*— retardée  dans  son 
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essor  économique  par  l'épuisement  de  luttes  sécu- 
laires ainsi  que  par  la  trame  d'une  finance  antago- 
niste— un  puissant  élan  vers  la  supériorité  indus- 
trielle et  commerciale,  vers  la  prospérité  et  le  rayon- 
nement de  son  influence.' 

Tout  cela  était  en  germe  dans  la  création  de  trois 
écoles  nouvelles  :  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  com- 
merciales, les  Ecoles  techniques  de  Montréal  et  de 
Québec.  Cette  création  répondait  d'ailleurs  à  un 
pressant  besoin,  car  l'heure  était  grave.  Ce  que 
l'on  a  appelé  ailleurs  "la  crise  de  l'apprentissage" 
allait  régner  ici.  La  fin  du  dernier  siècle  avait  vu 
des  chômiiges  fréquents,  désastreux,  laisser  désorien- 
tés l'ouvrier  autant  que  l'industrie.  Pour  ne  pas 
être  vaincus  dans  la  lutte  économique  avec  le  com- 
merce étranger,  ennemi  que  la  sentinelle  des  tarifs 
douaniers  n'arrête  pas  toujours  à  la  frontière,  il  fal- 
lait sans  retard  créer  pour  nos  industries,  nos  manu- 
factures, une  main  d'oeuvre  experte  ;  prendre  par 
la  main  ces  jeunes  gens  sortis  trop  tôt  de  l'école 
élémentaire,  les  conduire  aux  métiers  par  un  sentier 
sûr  et  perfectionner  leurs  aînés  déjà  au  travail. 

Et  ce  fut  là  l'ambition  de  nos  législateurs,  élo- 
quemment  traduite  d'ailleurs  par  celui  que  la  voix 
reconnaissante  d'une  province  a  appelé  "le  père  des 
écoles  techniques  ".  (1) 

"  Si  nous  voulons  que  le  Canada  devienne  un  pays 
puissant,  il  nous  faut  songer  à  former  une  population 
intelligente,  renseignée  et  entreprenante;  en  d'autres 
termes,  il  faut  don  er  à  nos  enfants  les  meilleures 

(1)    OMMoan  prcmonoé  1*  8  bum  1907  ai  partMlanMitt  raprodatt 
M  Soieù  da  9  manu) 
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écoles  possibles  dans  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement, cela  sans  marchander  et  surtout  sans  plus 
longtemps  hésiter Les  peuples  qui,  les  pre- 
miers, sont  entrés  dans  ce  courant  d'idées  nouvelles 
et  pratiques  ont  trouvé  dans  le  développement  de 
leurs  industries  et  de  leur  commerce  une  récompense 
telle  que  tous  les  autres  pays  ont  dû  reconnaître 
l'importance  ou  plutôt  la  nécessité  de  l'enseigne- 
ment technique Bref  c'est  une  vérité  qui  court 

le  monde  :  tant  vaut  l'enseignement  technique  d'un 
pays,  tant  vaudront  le  commerce  et  l'industrie  de 
ce  pays. 

..."  Cet  enseignement  n'est  certes  pas  l'unique 
source  de  la  prospérité  d'une  nation  ;  mais  il  est 
remarquable  que  le  dernier  quart  de  siècle  ait  vu 
progresser  surtout  les  peuples  chez  qui  l'enseigne- 
ment technique  a  été  le  plus  méthodique  et  le  plus 
intense...  Pendant  les  quinze  dernières  années, 
les  exportations  ont  augmenté  de  26%  en  Angle- 
terre, de  27%  en  France,  de  52%  en  Belgique,  où 
l'enseignement  technique  est  en  quelque  sorte  exubé- 
rant ;  et  de  IVjo  en  Allemagne,  le  pays  qui  a  inau- 
guré cet  enseignement.  C'est-à-dire  que  dans  les 
luttes  économiques  comme  dans  celles  des  champs 
de  bataille,  la  victoire  appartient  aux  plus  énergi- 
ques, aux  mieux  armés,  aux  mieux  instruits. 

..."  C'est  pour  procurer  à  nos  manufacturiers  des 
producteurs  instruits,  des  chefs  d'atelier  émérites, 
des  contremaîtres  expérimentés  et  des  ouvriers 
d'élite — qu'avec  la  coopération  des  autorités  muni- 
cipales de  Montréal  et  de  Québec,  ainsi  que  le  con- 
cours de  la  Chambre  de  commerce  du  district  de 
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Montréal — nous  fonderons  trois  écoles  qui,  c'est  no- 
tre espoir,  satisferont  aux  besoins  légitimes  des  pro- 
fessions industrielles  et  commerciales. 

..."L'expérience  démontre  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tout  soit  dit  pour  le  jeune  homme 
quand  il  a  fréquenté  les  écoles  élémentaires  ou  même 
les  secondaires.  De  nos  jours,  un  ouvrier  est 
arriéré  sur  un  bon  nombre  de  ses  compagnons  de 
travail,  sur  un  très  grand  nombre  d'ouvriers  étran- 
gers, quand  il  ne  connaît  pas  parfaitement  l'ensemble 
de  sa  profession,  ses  ressources  et  ses  moyens  d'ac- 
tion ;  quand  il  ne  possède  pas  les  connaissances  scien- 
tifiques voulues  pour  lui  permettre,  non  seulement 
de  servir  sa  machine,  mais  de  la  comprendre,  de  la 
réparer  et  de  la  perfectionner.  Or  le  but  de  l'ensei- 
gnement technique  industriel  est  de  donner  aux 
ouvriers  de  demain  les  moyens  d'acquérir  une  ins- 
truction générale  plus  étendue,  des  connaissances 
pratiques  plus  développées  et  une  habileté  profes- 
sionnelle plus  grande. 

"Combien  les  dons  naturels  de  nos  travailleurs 
acquerraient  plus  de  prix  le  jour  où  nos  jeunes  gens 
auront  reçu  une  éducation  directement  appropriée 
à  la  profession  qu'ils  veulent  embrasser  !.. 

Déployant  alors  devant  ses  auditeurs  la  richesse 
latente  d'une  province  égale  au  sixième  de  l'Europe 
ou  du  Canada,  au  quart  des  Etats-Unis,  à  trois 
fois  et  demie  l'étendue  de  la  France,  à  cinq  fois  celle 
du  Royaume-Uni  ;  province  dotée  par  une  Provi- 
dence généreuse  de  ressources  forestières,  minières 
incalculables,  de  vallées  fertiles  où  l'agriculture  peut 
88    tailler    un    domaine    incomparable,    de    forces 
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hydrauliques  estimées  à  5,710,000  C.  Y.  avant  l'an- 
nexion de  rUngava  ;  province  traversée  encore — 
comme  certains  blasons  d'une  bande  de  pourpre — 
par  un  fleuve  qui  semble  là  pour  rouler  des  richesses 
commerciales,  sir  Lomer  Gouin  s'écriait  : 

"  En  vérité,  ce  ne  sont  pas  les  offres  ni  les  bonnes 
occasions  qui  manquent  dans  un  pays  neuf  comme 
le  nôtre,  ce  sont  plutôt  les  sujets  de  valeur,  les  sujets 
capables  de  saisir  les  bonnes  occasions . . .  Les  car- 
rières commerciales  et  industrielles  apparaissent 
comme  les  carrières  de  l'avenir,  celles  qui  offrent  le 
plus  de  champ  aux  initiatives  hardies,  aux  énergies 
viriles.  .  Et  pour  le  succès  de  l'enseignement  nou- 
veau que  nous  nous  proposons  de  répandre  en  cette 
province,  il  faut  de  toute  nécessité  que  nos  popula- 
tions apprennent  à  apprécier  davantage  les  bienfaits 
de  l'instruction,  qu'elles  en  deviennent  assoiffées  en 
quelque  sorte.  Il  n'y  a  pas  de  subventions  gou- 
vernementales, si  considérables  soient— elles,  qui  vail- 
lent une  opinion  publique  avertie  sur  les  choses  édu- 
cationnelles  et  soucieuse  de  l'avancement  de  l'instruc- 
tion. Et  cette  opinion,  c'est  à  la  presse,  c'est  aux 
députés  de  cette  chambre  ;  c'est  à  toutes  les  auto- 
rités religieuses  et  civdles  qu'il  appartient  de  la 
créer  et  de  la  diriger. 

Un  député  d'une  division  ouvrière  québécoise,  le 
Dr  Jobin,  voulut,  séance  tenante,  exprimer  au  pre- 
mier ministre  la  gratitude  de  la  classe  des  travail- 
leurs, et  promettre  à  la  nouvelle  création  un  accueil 
enthousiaste. 

...  "A  titre  de  citoyen  de  Québec  et  surtout  de 
représentant  d'un  comté  en  grande  partie  composé 
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d'ouvriers,  je  croirais  manquer  au  devoir  de  la 
reconnaissance  si,  en  leur  nom,  je  ne  félicitais,  ne 
remerciais  le  gouvernement  pour  l'établissement 
dans  notre  *rille  d'une  école  technique. 

"  Je  crois  fermement,  continuait-il,  que  la  plupart 
de  nos  familles  dirigeront  leurs  enfants  au  sortir 
de  l'école  primaire,  non  plus  vers  l'atelier,  comme 
autrefois  ;  mais  vers  cette  école  nouvelle  d'appren- 
tissage, assurées  que  leurs  enfants  y  deviendront 
d'habiles  ouvriers.  Je  considère  que  cette  école 
sera  une  œuvre  immensément  utile  pour  la  classe 
ouvrière. 

L'œuvre  débuta  aussitôt.  Deux  vastes  écoles 
surgirent  du  sol.  En  1911,  Montréal,— la  métropole 
commerciale  du  Canada— était  dotée  d'un  édifice 
imposant,  des  plus  modernes,  dont  la  construction, 
l'ameublement  et  l'outillage  s'élevaient  à  $636,000. 
Québec,  capitale  politique  de  la  province,  en  possé- 
dait un  autre  au  prix  de  $405,000.  Mères  et  modèles 
des  autres  écoles  techniques  qui  allaient  se  multi- 
plier, foyers  vers  lesquels  on  rayonnerait  pour  y  cher- 
cher un  enseignement  plus  complet,  il  convenait 
que  ces  deux  écoles  fussent  dignes  des  importantes 
villes,  des  grands  districts  qu'elles  sont  appelées  à 
desservir. 

Des  templpf  .  Hgnifiques  étaient  élevés  à  l'instruc- 
tion techniquv.  Les  jeunes  gens  aspirants  aux  pro- 
fessions manuelles  avaient  dès  lors,  comme  ceux  du 
droit,  de  la  médecine,  une  source  où  alimenter  leur 
intelligence,  un  creuset  où  façonner  leur  avenir. 
Quand,  aux  heures  troublées  du  passé,  il  fallut  lutter 
pour  la  conquête  de  nos  libertés  constitutionnelles, 
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la  province  trouva  dans  ses  collèges  Télite  qui  arracha 
ia  victoire.  Espérons  que  l'école  technique,  née  à 
l'heure  d'une  autre  lutte — l'ardente  rivalité  des 
nations  dans  l'arène  du  commerce — sera  l'arme  glo- 
rieuse de  demain. 

I/e  geste  plein  d'ampleur  du  gouvernement  pro- 
vincial fut  le  signal  d'un  réveil  magnifique  de  l'initia- 
tive privée  qu'il  détermina  à  une  confiante  action. 
Sherbrooke,  Beauceville,  les  Chutes-Shawinigan  vou- 
lurent sans  retard  entrer  dans  le  mouvement.  En 
1913,  l'industrieuse  petite  ville,  surgie  un  jour 
auprès  des  cataractes  du  S.-Maurice,  s'enrichissait 
d'un  Institut  technique  fort  bien  aménagé  ;  et  une 
allocation  annuelle  généreuse  affermissait  l'œuvre 
des  fondateurs  constitués  en  corporation  dès  1911. 
C'est  encore  en  1911  que  les  autorités  du  collège 
de  Sherbrooke  offraient,  à  côté  des  cours  classique 
et  commercial,  une  issue  nouvelle  et  créaient  un 
enseignement  industriel  de  deux  années.  En  1913, 
à  Beauceville,  les  Frères  Maristes,  aidés  par  le  gou- 
vernement, ouvraient  une  seconde  école  industrielle. 
En  1914,  le  19  février,  fut  sanctionnée  une  loi 
dite  "Loi  relative  à  la  création  d'écoles  techniques 
ou  de  cours  professionnels  dans  la  province",  et  qui 
invite  toutes  les  initiatives  publiques  et  privées,  leur 
montrant  la  voie  à  suivre. 

Le  23  février  1918,  la  ville  des  Trois-Rivièree 
obtenu  une  loi.  créant  chez  elle  une  école  techniqu. 
qui  aspire  à  tenir  le  premier  rang  après  celle  de 
Québec  et  ouvrira  ses  portes  à  l'automne  de  1920. 
Sorel,  Sherbrooke,  S.-Hyacinthe,  Hull  ont  aussi  solli- 
cité, au  cours  de  la  dernière  législature  (1919),  l'auto» 
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risation  de  marcher  dans  cette  voie  féconde  ;  réali- 
sant l'une  des  plus  chères  espérances  de  celui  qui,  dans 
un  geste  prévoyant,  a  jeté  la  première  semence  d'éco- 
les techniques  :  "Avant  longtemps  chaque  centre 
industriel  et  commercial  devrait  posséder  une  école 
de  ce  genre."     (Discours  du  8  mars.) 


L'OEUVRE  D*UNE  DÉCADE 


Loin  du  bruit  et  négligeant  trop  peut-être  une 
utile  réclame,  comme  il  siérait  à  des  abbayes  d'un 
autre  Age,  nos  écoles  techniques  poursuivent  leur 
œuvre  féconde.  Aux  murs  de  leurs  salles  s'allonge 
la  galerie  d'honneur  de  leurs  diplômés  et  toujours 
plus  nombreux  se  fait  le  cortège  des  écoliers  du  jour, 
des  vétérans  du  soir.  En  juin  1917,  les  écoles 
techniques  de  Montréal,  de  Québec  et  des  Chutes- 
Shawinigan  avaient  accordé  environ  130  diplômes 
à  dt  a  élèves  ayant  complété  les  cours  réguliers  ;  elles 
avaient  reçu  à  leurs  cours  du  soir  près  de  4,400 
ouvriers.  L'école  industrielle  de  Sherbrooke  avait 
vu  passer  près  de  75  élèves  à  ses  cours  ;  et  celle  de 
Beaaceville,  plus  de  100. 

Cent  trente  diplômés  et  soixante  porteurs  du  certi- 
ficat industriel,  c'est  peu  si  l'on  considère  la  demande 
croissante  et  si  grande  d'ouvriers  experts,  ainsi  que 
la  moisson  considérable  de  ces  jeimes  gens  sortis 
trop  tôt  de  l'école  primaire,  pour  s'engager  souvent 
à  rencontre  de  leurs  aptitudes,  dans  des  positions 
sans  avenir  ;  de  ces  jeunes  gens  qui  vont  grossir  les 
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tristes  rangs  des  manœuvres,  victimes  certaines  des 
chômages  fréquents  et  éternels   besogneux. 

Pour  épargner  l'incalculable  valeur  humaine  qui 
sombre  ainsi  chaque  année,  il  est  urgent  que  vienne 
le  jour  où  "chaque  ville,  chaque  village  important 
possédera  une  école  technique",  ou  pour  le  moins 
des  classes  industrielles.  Cependant  la  croisade 
entreprise  il  y  a  dix  ans  touchera  au  succès  grâce 
surtout  au  bataillon  d'élite  et  toujours  croissant  que 
forment  les  diplômés.  De  leurs  rangs  sortiront  des 
industriels  éclairés  et  sûrs  de  vaincre  dans  la  lutte 
pacifique,  mais  ardente,  de  la  concurrence.  Grâce 
au  concours  de  cette  valeureuse  jeunesse,  nos  indus- 
tri'îs  verront  bientôt  leur  efficacité  accrue  d'une 
manière  insoupçonnée  ;  ce  jour-là  tout  fabricant 
voudra  ferme  que  ses  aides  dans  la  production  aient 
passé  par  le  creuset  de  l'enseignement  technique. 
Au  surplus,  les  succès  qui,  dans  le  vaste  champ  du 
travail,  attendent  les  cerveaux  outillés,  seront  pour 
la  masse  distancée  un  "excelsior  !"  que  tous  vou- 
dront entendre. 

Mais  c'est  oublier  une  part  notable  du  travail  de 
nos  écoles  que  de  compter  leurs  seuls  diplômés. 
Autour  de  ces  décorés  il  faut  voir  un  nombre  environ 
sept  fois  plus  grand  de  jeunes  gens  ayant  fait  à 
l'école  un  stage  plus  ou  moins  long,  reçu  une  part 
plus  ou  moins  grande  de  savoir  et  de  formation  au 
travail,  semences  de  succès  appréciables  assurément. 

Bien  que  la  majeure  partie  des  connaissances 
semées  par  l'école  technique  soi*;  destinée  à  tomber 
sur  le  sol  de  l'adolescence,  des  parcelles  non  négli- 
geables échoient  encore  aux  intelligences  plus  mûres 
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qu'offre  la  vaillante  phalange  des  classes  du  soir  : 
jeunes  gens  trop  peu  nombreux — comme  toutes  les 
élites  d'ailleurs — qui,  deux  ou.  trois  soirs  par  semaine 
et  durant  six  mois,  s'arrachent  à  des  délassements 
bien  légitimes  après  une  journée  de  travail  ;  hommes 
plus  Agés  qui,  comprenant  plus  tard  la  valeur  des 
connaissances,  reviennent  s'outiller  mieux  et  donner 
à  l'indolente  jeunesse  vouée  aux  plaisirs  l'un  des 
plus  éloquents  avertissements. 

Les  progrès  ont  été  lents,  il  faut  bien  l'avouer. 
Ajoutons  cependant  que  ce  qui  s'est  accompli  dans 
les  difficiles  conditions  d'un  début  aurait  pu  être 
décuplé,  si  on  avait  donné  à  un  enseignement  aussi 
fécond,  par  la  presse,  la  revue,  le  tract,  etc.,  l'atmos- 
phère qu'il  lui  faut  ;  si  l'on  avait  réussi  à  appuyer 
l'effort  généreux  d'un  gouvernement  de  l'active 
coopération,  nous  dirions  de  l'apostolat  des  classes 
dirigeantes,  des  producteurs  Intéressés,  ainsi  que  de 
l'entière  confiance  des  classes  ouvrières. 


VESTIGES  ANTÉRIEURS 


Il  convient  de  relever,  au  chemin  de  notre  histoire, 
les  premiers  vestiges  d'enseignement  technique  ; 
notre  âge  doit  aux  efforts  qu'elle  consigne  au  moins 
un  souvenir  reconnaissant. 

Tout  d'abord,  inclinons-nous  très  bas  et  contenons 
notre  surprise.  Le  vieux  Québec,  si  arriéré  aux 
regards  de  ceux  qui,  venus  plus  tard,  croient  que  tout 
a  commencé  avec  eux,  Québec  possédait  vers  1668, 
une  "école  des  arts  et  métiers"  florissante,  dont  Mgr 
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de  Laval  fut  le  créateur  et  le  soutien.  Cette  école, 
qui  exista  en  même  temps  au  Petit  Séminaire  et  sur 
la  ferme  de  S.-Joachim,  au  pied  du  cap  Tourmente, 
servit  "  A  aider  les  jeunes  gens  n'ayant  pas  la  voca- 
tion sacerdotale  à  se  créer  un  avenir."— "Ils  appre- 
naient à  lire,  écrire  chiffrer,  tout  en  s'appliquant  aux 
travaux  de  la  terre  et  à  différents  métiers."  (1) 

Un  mémoire  de  M.  de  Denonville  affirme  que  "  la 
menuiserie,  la  sculpture,  la  peinture,  la  dorure,  etc., 
/  sont  enseignées  ;  et  qu'il  y  a  là  des  tailleurs,  des 
cordonniers,  des  taillandiers,  des  serruriers,  des  cou- 
vreurs, etc.,  chargés  d'apprendre  leurs  métiers  aux 
jeunes  gens." 

—"De  1671  à  1685,bien  que  les  tout  premiers  élèves 
ne  soient  pas  connus,  on  relève  14  noms  d'ouvriers 
formés  au  Petit  Séminaire.  Jean-Baptiste  Mesnard, 
entré  en  1671,  apprit  la  menuiserie.  Jean  Gagnon, 
de  l'Ile  d'Orléans,  inscrit  en  1672,  sortit  plus  tard 
avec  le  métier  de  charpentier.  En  1673  apparati 
Chs  Le  Normafid  qui  se  fit  couvreur.  Durant  le» 
sept  ou  huit  ans  qui  suivent,  on  peut  signaler  encore  : 
Louis  Houde  et  Chs  Chevalier,  cordonniers  ;  Joseph 
Benard  de  Bourgeoly,  couvreur  ;  J.  B.  Lamusette, 
maçon  ;  Louis  Mercier,  serrurier,  etc.  (2) 

"  Du  métier  à  l'art  il  n'y  a  qu'un  pas.  A  l'appren- 
tissage des  simples  métiers,  Mgr  de  Laval  ajouta  la 
peinture  et  la  sculpture.  A  ces  élèves  il  fallait  des 
maîtres,  il  leur  en  donna.  Et  l'on  eut  ainsi  au 
séminaire,  durant  plusieurs  années  et  dès  1675,  des 
architectes   comme   Bailly,   des  sculpteurs   comme 

k^^    (L'inrtpuction  au  Canad»  de  1686  à  1670,  pu  Tabbé  A.  Qoa- 
aelin,  pase  300  et  iliiv.) 

(2)     (Mgr  A.  GoMelin.  alman.  de  l'Ao.  oath.  1019.) 
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Fauchois,  Gennei'  et  Leblond  qui  était  en  même 
temps  peintre  et  artiste-peintre. 

"  De  cette  école  des  arts  sortirent  des  pièces  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  que  l'on  vanta  beaucoup 
dans  le  temps  et  dont  quelques-unes  passaient  pres- 
que pour  des  chefs-d'œuvrres,  comme  la  chapelle  du 
sémaiuaire,  admirée  en  1700  par  le  voyageur  La 
Potherie ...  On  pourrait  citer  encore  les  rétables  des 
églises  de  S.-Anne-de-Beaupré,  de  Château-Richer, 
aujourd'hui  disparus  ;  aussi  de  l'Ânge-Gardien  que 
l'on  croit  être  celui  qu'on  y  voit  encore. 

Parlant  de  l'établissement  de  S.-Joachim,  M.  de 
Denonville  dit  que  "ce  serait  là  un  moyen  admirable 
pour  commencer  un  établissement  de  manufactures, 
qui  sont  absolument  nécessaires  pour  le  secours  du 
pays."  (1)  Le  manque  de  ressources  empêcha  mal- 
heureusement la  réalisation  des  ambitions  cares- 
sées. A  partir  de  1706,  cette  école  fut  à  pro- 
prement parler,  une  école  d'agriculture. 

Il  est  juste  de  signaler  ici  qu'une  école  analogue 
à  celle  de  S.-Joachim  fut  ouverte  à  Montréal  pendant 
quelques  années,  par  les  Frères  Hospitaliers  de  S.- 
Joseph de  la  Croix,  dits  Frères  Charon,  aidés  surtout 
par  le  séminaire  de  S.-Sulpice. 

En  1699,  le  roi  accordait  des  lettres  patentes  per- 
mettant d'établir  des  manufactures  d'arts  et  métiers 
dans  "la  maison  et  enclos  des  Frères  Hospitaliers  de 
Montréal."  Des  lettres  antérieures,  avril  1694,  leur 
avaient  permis  de  fonder  un  hôpital  "pour  retirer 
les  pauvres  enfants  orphelins,  estropiés,  vieillards, 
etc. . .,  de  faire  prendre  des  métiers  aux  dits  enfants 

a)    (Uttre  ao  Mioiatra  1685.) 
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et  leur  donner  la  meilleure  éducation  que  faire  se 
pourra."  (1) 

Vers  1860,  le  seigneur  de  Joliette  mourant  laissait 
une  somme  pour  la  création  d'une  école  industrielle 
dans  ce  village.  Nous  ignorons  quelle  suite  fut 
donnée  aux  desseins  du  testateur  ;  mais  nous 
croyons  que  les  Canadiens-français  ont  reçu  là  de  leur 
sang  l'un  des  plus  nobles  exemples  de  civisme  dont 
il  ne  faut  pas  laisser  le  monopole  à  nos  concitoyens 
de  l'autre  race  et  à  ses  MacDonalds. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  Montréal 
vit  s'implanter  ici  une  institution  anglaise  d'origine  : 
le  "Mechanics'  Institute".  (Halifax  en  avait  un  en 
1831).  Fondée^  vers  1800  par  le  Dr  Birkbeck, 
ces  classes — a-  mi  pour  objet  "de  rendre  l'ouvrier 
capable  de  sa^  jir  exactement  ce  qu'il  faisaH  à  l'atelier 
de  l'arracher  à  l'état  de  machine  orante" — 
s'étaient  vite  multipliées  dans  les  union  j  ouvrières 
d.i  Royaume-Uni  et  avaient  passé  l'océan.  Le  rôle 
de  cette  institution  fut  ici  analogue  à  celui  du  Con- 
seil des  Arts  et  Manufactures. 

Le  Conseil  des  Arts  et  Manufactures,  auquel  nous 
devons  les  "classes  du  soir"  pour  les  artisans,  fut 
constitué  en  corporation  en  1872.  Il  avait  un  vaste 
programme  :  faire  des  collections,  établir  des 
musées  utiles  aux  arts  mécaniques,  prendre  part 
aux  expositions  provinciales  et  étrangères,  établir 
des  écoles  de  dessin,  des  classes  pour  les  artisans, 
etc.  Sur  une  période  de  quarante-trois  années  nous 
avons  relevé  plus  de  36,000  inscriptions  à  ces  cours 
et  plus  de  20,000  présences  moyennes.    Combien  de 


(1)    (L'inrt.  m  Canitda.  p.  02.) 
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jeunes  gens  ont  reçu  là  une  part  plus  ou  moins  grande, 
de  savoir,  semence  de  succès  marqués  pour  plusieurs  ? 
Cette  institution  fut  longtemps  la  seule  source  où  la 
jeunesse  ou  arrière,  celles  du  commerce  et  de  l'art 
pouvaient  se  perfectionner.  Une  bonne  moitié  des 
cours  donnés  dans  plusieurs  villes  ont  une  portée 
technique  suffisante  pour  en  faire  un  élément  pré- 
cieux d'édification  industrielle.  Au-delà  d'un  millier 
de  jeunes  gens  et  d'hommes  avançant  dans  la  car- 
rière reçoivent  là,  chaque  année,  un  complément, 
un  principe  de  succès  gratuitement  offerts. 

En  1897,  sous  le  ministère  Mynn,  fut  sanctionnée 
une  loi  dite  "d'encquragement  à  l'instruction  tech- 
nique par  les  municipalités",  dont  les  articles  sui- 
vants donnent  la  substance. 

6934  (S.  R.  1909).  1.  ...Tout  conseil  de  cité, 
viUc  ou  village  peut,  par  règlement,  adopter  les 
mesures  propres  à  encourager  l'instruction  technique 
dans  l'intérêt  des  artisans  et  des  classes  ouvrières 
en  général  ; 

a)  En  établissant  des  écoles  techniques  dans  la 
municipalité,  et  en  doanant  des  primes  et  des  prix 
mis  au  concours  parmi  les  élèves  ; 

b)  En  accordant  de  l'argent  aux  écDles  établies 
en  vertu  de  l'article  2483,  et  en  donnant  des  primes 
'^t  des  prix  mis  au  concours  parmi  les  élèves  ; 

c)  En  accordant  des  exemptions  de  taxes  aux  élè- 
ves méritants  de  ces  écoles  ; 

d)  En  encourageant  le  progrès  et  l'efficacité  de 
ces  écoles  de  toute  autre  manière  jugée  convenable. 

2.  . . .  Tous  les  règlements  passés  dans  ce  but 
toutefois  devront  être  approuvés  ps  le  l.-g.  en 
oonseil  avant  d'être  en  vigueur. 
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3.  . . .  Ces  écoles  sont  placées  sous  le  contrôle  du 
Conseil  des  arts  et  man^ifactures. 

L'article  2483,  plus  haut  indiqué,  statuait  : 

"Le  conseil  (des  arts  et  manufactures)  peut  aussi 
fonder  des  écoles  ou  collèges  pour  les  artisans,  et 
employer  des  personnes  compétentes  pour  faire  des 
cours  sur  des  sujets  relatifs  aux  arts,  aux  sciences 
mécaniques  et  aux  manufactures." 

Les  avantages  de  l'enseignement  technique 
n'avaient  probablement  pas  encore  asses  pénétré 
dans  l'esprit  des  masses.  L'initiative  municipale 
devait  hésiter  à  se  prévaloir  de  cette  loi  jusqu'en 
1907,  alors  que  les  subventions  gouvernementales 
vinrent  inspirer  confiance  et  imprimer  enfin  l'action. 

n  est  ^  roter  cependant  que  la  loi  du  19  février 
1914  n'a  .as  abrogé  les  prescriptions  de  l'article 
5934  qui  "restent  applicables  a  tout  conseil  de  cité, 
ville  ou  village  qui  se  prévaut  de  la  présente  loi  pour 
devenir  membre  de  a  corporation." 

En  1906,  était  créé — sous  le  contrôle  de  la  section 
protestante  du  Conseil  de  l'Inst.  publique — ^l'Institut 
commercial  et  technique  de  la  rue  Sherbrooke-ouest 
à  Montréal.  Une  action  conjointe  du  Mechanics' 
Institute  et  de  l'Association  des  Manufacturiers 
canadiens  est  à  l'origine  des  cours  donnés  le  soir  et 
durant  le  jour  à  cette  école,  qui  peut  être  considérée 
comme  une  cousine  des  Ecoles  techniques  de  Mont- 
réal et  de  Québec»  et  qui,  parallèlement  à  la  culture 
générale  et  commerciale,  distribue  un  enseignement 
technique  important  basé  sur  le  travail  du  bois  et 
des  métaux. 


aO  NOTRE  ENSBIONElIliNT  TECHNIQUl!  INDUSTRIEL 


Vers  1905,  la  grande  compagnie  du  Pacifique- 
canadien  inaugurait  aux  usines  Angus,  à  Montréal, 
une  importante  école  d'apprentissage  ;  imitant  une 
mitiative  semblable  du  Grand-Tronc  à  Stratford 
Ontario,  du  New- York-Central,  à  Saint-Thomas,  de 
la  Canadian  General  Electric  à  Peterboro,  de  la 
Canadian  Westinghouse  à  Hamilton.  En  1912 
environ  250  apprentis  étaient  formés— pendant  le 
jour  et  tout  en  recevant  un  salaire— sous  la  direc- 
tion d'un  gradué  de  Cambridge,  de  trois  instructeurs 
théoriques  et  de  sept  instructeurs  pratiqued. 

Au  degré  supérieur,  l'enseignement  technique  a, 
depuis  longtemps,  pris  racine  chez  nous.  L'univer- 
sité McGill  établissait  en  1858  une  école  qui  disparut 
sous  des  conditions  adverses  après  avoir  gradué 
quinze  ingénieurs  et  ne  se  réorganisa  qu'en  1878. 
En  1877,  l'Ecole  polytechnique,  maintenant  affiliée 
à  l'université  Laval  et  qui  en  constitue  la  faculté 
des  Sciences  appUquées,  était  créée.  Peut-être 
serait-il  intéressant  de  noter  qu'à  ce  propos  nous 
avons  devancé  la  plus  brillante  des  provinces-sœurs. 
En  effet,  l'Ecole  des  Sciences  pratiques  de  Toronto 
ne  s'ouvrit  qu'en  1889  ;  celle  des  Mines  de  Kingston, 
qu'en  1894. 
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ACHEMINEMENT  ET  ÉMULATION  AU  CANADA 


Est-ce  l'exemple  entratnant  des  pays  d'Europe 
ou  les  contre-coups  de  la  concurrence  industrielle 
qui  ont  posé  devant  le  pays  le  problème  de  l'ensei- 
gnement technique  T  Est-ce  une  connaissance  plus 
adéquate  de  nos  ressources  naturelles  incomplète- 
ment mises  en  œuvre  et  offrant  au  flot  de  l'impor- 
tation un  trop  faible  fétu  de  produits  ouvrés  ?  Est-ce 
encore  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  experte  toujours 
plus  nécessaire  à  une  époque  pressée  par  des  exi- 
gences nouvelles  et  privée  des  formes  anciennes  d'ap- 
prentissage î  Serait-ce  plutôt  l'espérance  d'arracher 
à  Fignorance  et  à  la  misère,  pour  en  faire  des  unités 
utiles,  des  milliers  de  précoces  déserteurs  de  l'école  ? 
Toutes  ces  causes,  croyons  nous,  agissaient  depuis 
longtemps  ;  mais  vers  1900,  l'heure  se  faisant  plus 
grave,  il  se  produisit  par  tout  le  Canada  un  opportun 
réveil  et  un  ralliement  général  autour  de  la  cause  de 
l'industrie. 

A  la  Chambre  de  Commerce  d'Ottawa  revient 
l'honneur  d'avoir  imprimé  le  mouvement  initial 
en  créant,  le  26  avril  1898,  un  comité  chargé  d'éla- 
borer un  système  d'enseignement  technique  propre 
à  cette  ville.  Le  16  novembre,  les  citoyens  d'Ottawa, 
réunis  à  l'hôtel  de  ville,  pour  entendre  un  conféren- 
cier exposer  le  sujet  de  l'enseignement  technique  et 
esquisser  le  système  établi  en  Grande-Bretagne, 
appréciaient  cette  initiative  et  approuvaient  une 
résolution  qui  resta  la  devise  de  la  nouvelle  croisade. 

Ce  comité,  il  faut  lui  en  rendre  hommage,  sut  envi- 
sager le  sujet  avec  une  ampleur  de  vues  débordant 
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le  cadre  d'une  vilïe  ou  d'une  province.  L'inaugu- 
ration  de  l'enseignement  technique  lui  parut  une 
question  d'importance  nationale,  méritant  l'atten- 
tion du  gouvernement  fédéral  qui  devrait  l'aider 
de  ses  ressources,  comme  en  Allemagne,  en  France, 
en  Belgique,  en  Suisse,  en  Autriche  et  en  Angleterre! 
Une  circulaire,  en  date  du  7  mars  1899,  fut  adressée 
aux  Chambres  de  Commerce  de  tout  le  Canada, 
sollicitant  leur  coopération  et  recommandant  une 
prompte  convention  de  leurs  représentants  à  Mont- 
réal, à  Toronto  ou  à  Ottawa. 

Cette  vaste  réunion  eut  lieu  à  Toronto,  le  6  juin 
1899.  La  Chambre  de  Commerce  de  cette  ville 
crut  devoir  s'opposer  au  projet  d'organisation  fédé- 
rale, alléguant  que  la  tâche  incombait  aux  provinces. 
A  l'issue  de  cette  convention,  un  comité  d'enseigne- 
ment technique  fut  formé,  comprenant  dix  membres 
choisis  dans  diverses  villed  ontariennes.  Dans  un 
mémoire  présenté  le  19  d'août  à  la  Chambre  de 
Toronto,  ce  comité  esquissait  l'un  des  premiers  pro- 
grammes d'études  techniques  fort  complet,  tant  au 
point  de  vue  industriel  que  commercial. 

La  Chambre  d'Ottawa,  poursuivant  son  projet 
d'organisation  fédérale,  attentive  aux  besoins  du 
pays  tout  entier,  proposait,  le  13  octobre,  une  déléga- 
tion auprès  du  gouvernement  fédéral  afin  d'obtenir 
la  nomination  d'une  commission  de  recherches  sur 
l'enseignement  technique.  Son  comité  d'enseigne- 
ment industriel  prépara  un  mémoire  au  Gouverneur 
général,  lequel  fut  soumis  à  toutes  les  Chambres  de 
Commerce,  priées  d'être  représentées  lors  de  sa  pré- 
sentation ;    ce  qui  se  fit  aux  Communes  le  5  mars 
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1901,  toutes  les  Chambres  étant  représentées, 
d'Halifax  à  Victoria.  Le  comité  ontarien  des  dix 
eut,  le  23  mai  1901,  une  conférence  avec  le  sénat  de 
l'université  de  Toronto  qui  eut  pour  résultat  la 
création  d'un  cours  commercial  supérieur  couronné 
par  un  diplôme.  Ce  cours,  précurseur  de  ceux  qui 
conduisent  à  la  "Science  des  matières  commerciales" 
de  notre  Ecole  des  Hautes  Etudes,  n'eut  pas  tout 
d'abord  l'encouragement  ni  le  succès  anticipés. 

Une  puissante  association,  celle  des  Manufacturiers 
canadiens,  entra  alors  dans  le  mouvement,  appuyant 
le  projet  d'initiative  fédérale  lors  d'une  convention 
tenue  à  Halifax  en  juin  1903.  Un  mémoire,  adressé 
le  11  mai  1906  au  gouvernement  fédéral,  réclamait 
la  nomination  d'une  commission  chargée  de  recher- 
cher le  meilleur  système  d'enseignement  technique 
à  adopter.  La  Chambre  de  Toroi  o  se  hâta  d'ap- 
puyer  cette  démarche.  Le  8  novembre  '  1906,  un 
rapport  était  envoyé  par  elle  au  premier  ministre 
Laurier,  lui  demandant  une  action  immédiate.  Les 
recteurs  de  toutes  les  universités  canadiennes  et  le 
Conseil  des  Métiers  et  du  Travail  du  Canada  ap- 
puyaient cette  pressante  demande. 

On  ne  fut  pas  exaucé  tout  de  suite,  mais  l'ère  des 
commissions  d'étude  s'ouvrait  partout  prometteuse. 
Chez  nos  voisins,  l'Etat  du  Massachur  jtts  nommait- 
en  1905  une  "commission  d'éducation   industrielle 
et  technique"  dont  le  rapport,  soumis  en  1906,  éclair 
la  voie  pour  tout  le  pays,  amenant  la  création  d'u 
organisme  indépendant  chargé  de  promouvoir  les 
intérêts  éducationnels  de  tout  l'Etat.     Le  Wî^ponsin 
et  le  New-Jersey,  en  1909,  suivirent  la  mcme  ..,. 
de  recherches. 
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Au  mois  d'oût  1909,  le  Dr  John  Seath  fut  chargé 
par  le  "miniatre  de  l'Education"  d'étudier  les  insti- 
tutions techniques  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis, 
afin  d'élaborer  un  système  élémentaire  d'enseigne- 
ment technique  pour  la  province  d'Ontario.  Un  in- 
téressant rapport  était  soumis  en  décembre  1910.  (1) 

Le  gouvernement  canadien  se  décidait  enfin  à 
agir.  Le  13  décembre  1909,  l'honorable  Mackenzie^ 
King  demandait  aux  premiers  ministres  des  diverses 
provinces— qui  seules  ont  juridiction  en  matière 
d'éducation— d'approuver  l'institution  par  le  gou- 
vernement fédéral  d'une  commission  appelée  à 
recueillir  des  renseignements  qui  seraient  enr-'He 
mis  à  la  disposition  des  provinces,  épargnant  ainsi 
une  multipUcation  de  travail,  de  frais  ;  et  assurant 
une  enquête  plus  étendue.  Muni  de  leur  assenti- 
ment,  le  xninistre  du  Travail  produisit  le  28  mat 
1910  un  factura  démontrant  l'importance  de  l'effi- 
cacité du  travail  industriel  dans  l'édification  du 
Canada  et  l'avancement  du  commerce.  Adopter 
les  meilleures  méthodes  d'enseignement  technique 
était,  de  l'avis  général,  le  plus  sûr  moyen  d'atteindre 

ce  résultat. 

Le  1er  juin  1910  était  approuvé  le  rapport  du 
Conseil  privé  créant  une  "commission  royale" 
chargée  de  rechercher  :  quelles  institutions  donnaient 
au  Canada  l'enseignement  technique  et  industriel, 
quelles  institutions  similaires  ii  conviendrait  d'éta- 
blir et  qu^ries  étaient  les  méthodes  d'enseignement 
technique  en  usage  dans  les  pays  les  mieux  organisa. 
Sept  membres,  auxquels  on  adjoignit  comme  secré- 


(1) 


(Bdooalkm  flot  ladnttri*      .ipoMS,  1911.) 
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taire  M.  Ths  Bengough  de  Toronto,  composaient 
cette  importante  commission  :  messieurs  J.-W. 
Robertson  (président)  et  G.  De  Serres,  de  Montréal; 
J.-N.  Armstrong,  de  Sydney  nord  ;  Georges  Bryce, 
de  Winnipeg  ;  G.-M.  Murray,  David  Forsyth  et 
James  Simpson  de  Toronto.  En  Europe,  les  sept 
reçurent  le  concours  de  M.  F.-X.  Sexton,  délégué 
par  le  Gouvernement  de  la  Nouvelle- Ecosse.  Le 
travail  commencé  au  Canada  par  M.  De  Serres  fut 
continué  aux  Etats-Unis  ot  en  Europe  par  M. 
Ernest  Bélanger.  Le  18  juiliet  1910,  à  Halifax,  la 
comnussion  commençait  son  enquête  ;  le  31  mai 
1913,  elle  produisait  au  ministère  un  rapport  de  plus 
de  2,600  pages  contenant  l'esquisse  des  institutions 
techniques  des  principaux  pays  d'Europe,  ainsi  que 
des  Etats-Unis,  esquisse  couronnée  d'importantes 
suggestions. 


LES  PREMIÈRES  ÉCOLES  TECHNIQUES  DU  CANADA 


La  Nouvelle-Ecosse,  cette  sentinelle  avancée 
de  notre  histoire,  fut  la  première  à  établir  en  Améri- 
que un  système  d'enseignement  technique  appuyé  sur 
l'impôt  provincial.  Elle  prit  cette  initiative  en 
1906,  deux  mois  avant  l'établissement  d'un  système 
semblable  par  la  législature  du  Massachusetts. 
Cette  province  se  donnait  un  collège  technique  drs- 
tiné  à  préparer  les  jeunes  gens  à  la  profission 
d'ingénieur— ce  collège  fut  érigé  à  Halifax  (  .  1909— 
elle  pourvoyait  aussi  à  l'extension  des  classes  sur 
les  Mines  et  la  Mécanique  déjà    existantes,     ainsi 


i 


coût  de  $100,000.     Elle  poe^JS^  ll^ùe™  SI! 

cours  de  deMin,  de  «cience  ménagêi»  et  de.  beaM 

dite  technique  donnant  un  cour»  commercial  du 
degré  aecondaire.  En  1904  on  y  .naumirJt  „n 
coum  technique  induj.triel.  -"«"Pi'wt   un 

Bj  1911,  U  l^Uture  d'ftitario  adoptait  une  loi 
•ur  len«,gnementiindu«triei,  établiMant  ,ix  «^ 

sd^i^»  'ï^^''''  ^°"  "^  '"**'«">  ;  30.  de.  "high 
fÔn^ï  .«««hf-que.  •  4o.  de.  école,  coopératif 
•  ^"  de  dem,.temp8)  pour  le.  apprenti.  ;  fc  Z 
«çole.  de  beaux-art.  et  d'art.  appUquS  8^'  d^ 
d«»e.  du  .oir  technique.,  indu.trien«  ou'  ^J^ 

S  ^L  *»"' P*"™*t^t  ««»»  municipalité,  d'établi; 
le.  école,  précédente,  et  de  pourvoir  i  leur  entreti» 
•u  moyen  de  taxe.-Ia  l^ture  aidaT^^t^ 
fe  mouvement.     En  1916,  Ontario  powé^^ 

school  trou,  école,  coopérative.,  quatre  école. 
mdu.tnelle..  A  Toronto  .'ouvrit  en  Lptembr" 
ms,  une  .mpo«nte  école  centrale  pouvant  recevdr 

^  tL^X  ""T  '*  *"'**  »**"'«»"*  »2,000,009. 
Le  Manitoba  .'empre^  de  mettre  ei  prauque 

^    ^f^Jf""  '''™  ««"""i-Bion  nommée  le  M 

aT^  uT  ',**  t"**  '''^'«^'  ""  Canada  eaS 
Etata-Dna   le.   forme.   d'en«ignement   technique 
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Winnipeg,  au  coût  de  $700,000.  deux  "high  schoolH" 

HthlroÔl.'^^^^^^""^^^^^^^^^ 

En  1916,  la  Colombie  anglaise  et  l'Alberta  don- 
naient dans  certaine»  «cole.  quelques  cou™  prépara- 

EdoZ'^     .  *'°'"'««"-B™"^wick,  l'Ile  du   Prince- 
Eoouard  n'avaient  que  des  classes  du  soir. 
La  province  de  Québec  reste,  dans  le  mouvement 

to  confédération  ;     à  peine  devancée  par  Ontario 

les  deux  écoles  techniques  de  Montréal  et  de  Québec 

tlt  "T.,!""''"""''  "*•»»»"'»  '*  "■"«<"-  «"dont 
)  convient  d'ê  re  fiers,  puisque,  de  l'avis  des  enqué- 

teurs  royaux,  l'Ecole  technique  de  Montréal,  g?i^ 
à  son  aménagement,  "est  l'un  des  plus  beaux  édifices 
ou    J  P  '  P'T'^A""'  «*"'^»'  «>"  «"  Amérique 

înstitût.  ."T-  ^"'^^  """P*""  *"'<>«'  deux 
instituts  techniques,  celui  des  Chutes-Shawinigan 

slrbrl!  t  ^X'^"^-  <•*""  '^™'<'»  industrielles!  à 
côté  de^''  *  ^•«"'««vi'Ie.  Si  nous  regardons  du 
coté  de  1  enseignement  commercial,  nous  le  vovona 
couenne  d'une  Ecole  des  Hautes'  Etudes  Xe 
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celtr  ÏTL^'^''''^TJ^  ^°""-*»'  "t  de  Québec. 
r<^h    Tu  ?.?'""'*  '''«"*'**  »<"=  Trois-Riviêros 
à  Sherbrookcà  Hulletailleurs,segreffent  à  l'enseigna 
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ment  général  de  U  province  juste  au-deetus  de  l'école 
<aémentaire.    Elle^  reçoivent  donc  des  jeunes  gens 
de  quatorse  ans,  munis  des  connaissances  primaires, 
—chose  qu'une  épreuve  d'admission  doit  démontrer- 
puis  elles  les  préparent  aux  carrières  manuelles. 
Deux  entraînements,  Ués  de  façon  très  intime,  résu- 
ment  cette    préparation  :      le   développement   de 
1  adresse  manuelle  par  les  travaux  d'ateUer  et  l'étude 
des  principes  servant  de  base  aux  métiers,  aux  indus- 
tries.     Trois  années  de  cette  gymna'    ^ue  permet- 
tent aux  diplômés  de  devenir  des  artisans  experts  et, 
au  bout  d'un  certain  tempe,  pour  les  mieux  doués 
du  moins,  des  contremaîtres,  dés  chefs  d'atelier. 
Voici  du  reste,  la  formule  simple  du  dosage  des 
diverses  matières  : 

HORAIRE  HEBDOMADAIRE 


Aimiai 

Ira 
hauras 

ana 

hauraa 

hauraa 

Ataliw 

16 
6 

1.6 
1.6 
8 

1.6 
1.6 
1.6 

19.6 

DsMiniiidiiateiel 

19.6 

OonstnieiiondeiiuMifaiaii..   . 

MéoMiiqu* 

Oiraiélri* 

Arithmétkiui  «t  idàfcbra  '.'.'.'.'.'.'.'. 

0 

1.6 

1.6 

1.6 

1.6 

niy«k|a»fén«nl««tiiMhMtrifll]a 

CUmis. 

Eieotridté  (ooMi.«iBind). .. .;;;;;;;;;; 

1.6 
1.6 

(3) 

1 

_    .  "        (ocNinapédid) 

(8) 

1 

Teohnotocie  (nplioations  sur  U  oowluite  d'une 
«Mohine,  l'«éoutkm  d'unepiftee) 

Total  par  samaina 

81.6 

86.6 

86.6 

■- 
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Une  ample  moitié  du  temps  est  absorbé  par  le 
travail  manuel,  lequel  se  poursuit  dans  des  ateliers 
bien  outillés  et  sous  la  direction  de  contremaîtres- 
instructeurs  choisis,  ayant  à  leur    crédit    plusieurs 
années    HVxpérience    dans    leur    métier    respectif. 
Dura  :r  ia  promiAre  année,  chaque  élève  doit  faire 
un  st.'  %e  égal  à  r-^/ustage,  t  la  menuiserie  et  modèlerie 
à  la  ior;derio  et  à  la  forge.     Pendant  la  deuxième 
et  la  troisième  année,  :î  travaille  à  l'atelier  de  son 
choix  et  pour  lequel  le  désignent  ses  aptitudes.     Ces 
diverses  stations  sont  essentielles  à  une  vraie  for- 
mation ;  car  un  ouvrier  n'est  pas  accompli  s'il  ignore 
les  procédés  des  métiers  voisinant  le  sien.     Conçoit- 
on  qu'un  modeleur  puisse  réussir  le  modèle  d'une 
pièce  s'il  ignore  comment  elle  sera  coulée  ? 

D'autres  ateliers  viendront,  au  cours  des  années, 
répondre  aux  besoins  d'industries  importantes  : 
industries  des  tissus,  du  cuir  ;  métiers  du  bâtiment, 
ébénisterie.  Ces  ateliers  constitueront  nos  écoles 
de  métiers.  Nous  ne  croirions  pouvoir  donner  une 
meilleure  idéa  du  travail  pratique  accompli  aux 
ateliers  qu'en  décrivant  l'outillage  de  la  plus  impor- 
tante de  nos  écoles,  celle  de  Montréal  ;  l'Ecole  de 
Québec,  dont  l'étendue  se  limite  aux  trois-cinquièmes 
de  celle-là,  ayant  été  outillée  avec  une  ampleur 
égale.   (1) 

"Au  centre  de  l'édifice  se  trouve  l'outillage  géné- 
rateur de  la  force  motrice,  de  l'éclairage  et  du  chauf- 
fage ;  tout  autour  sont  installés  les  différents  bâti- 
ments :  forge,  fonderie,  atelier  d'ajustage,  de  menui- 
serie, d'électricité  et  de  modelage. 

Bioi^Ro£S*Sl.te!?P"°''  •"*  ?ÎP*î«°t«e  *u  Rapport  de  la  Commia- 
Mon  Koyale  mir  1  enaeignement  technique,  p.  1999  et  suiv.) 
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ATEUER  d'ajustage 

"  Cet  ateUer  occupe  une  superficie  de  11340  pieds 
carrés.  Les  machines  ont  été  choisies  parmi  les 
produits  mécaniques  les  plus  perfectionnés  de  quatre 
pays  étrangers.  Des  machines  électriques  de  Nancy 
voisinent  des  appareils  de  Birmingham,  et  sont  placés 
non  loin  d'outils  Tabriqués  à  Montréal,  à  Chicaeo 
et  à  Pittsburg 

"Le  matériel  comprend  10  tours  ordinaires  de 

10  pouces  ;  12  tours  à  tarauder  de  fabrication 
diverse,  de  12  à  18  pouces  ;  un  tour  d'atelier  Pratte 
&  Whitney  ;  un  tour  Henley  à  poupée  d'engrenage  ; 
3  machines  à  fileter,  dont  une  automatique  ;  4 
limeuses  ;  2  raboteuses  ;  une  machine  à  mortaiser  • 

11  forets  de  10  à  20  pouces  ;  une  fraiseuse  univer- 
selle Brown  à  Sharpe  ;  une  fraiseuse  à  colonne  • 
une  fraiseuse  de  profils  ;  une  fraiseuse  pantographe  ; 
une  machine  à  mouler  universelle  ;  une  machine 
à  tarauder  ;  5  aiguiseurs  d'outils  ;  une  machine  à 
polir  ;  deux  machines  à  cintrer  ;  deux  presses  à 
mandrin  ;     une  grue  locomobile  de  deux  tonnes. 

"  Il  y  a  aussi  les  grandes  machines  suivantes,  dont 
chacune  est  actionnée  par  son  propre  moteur  de 
quinze  chevaux  :  6  tours  à  tarauder  avec  acces- 
soires ;  un  tour  vertical  de  30  pouces  ;  un  tour  à 
mandrin  ;  un  foret  à  rayon  de  3  pieds  ;  une  machine 
à  forage  horizontal  ;    8  raboteuses. 

"  Le  magasin  des  outils  contient  un  assortiment 
complet  d'outils  à  main,  d'instruments  pour  mesurer 
et  tracer  dont  on  se  seH  dans  les  meilleurs  ateliers  ; 
deux  fourneaux  Stewart  à  gaz  combinés,  80  étaux 


Mecamque  (ajustage) 


Mécanique  (ajustage) 


• 
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et  160  assortiments  d'outils  individuels  complètent 
l'installation. 

POROE  (5210  pieds  carrés) 

"Elle  comprend  24  forges  Sturtevant,  24 
enclumes  et  un  fourneau  Buflfalo.  Le  tirage  est 
souterrain  et  est  produit  par  un  srentilateur  de  9 
chevaux.  Un  moteur  électrique  de  4  chevaux  pro- 
duit le  soufflage  nécessaire.  Les  autres  machines 
comprennent  un  marteau  à  vapeur  de  170  livres  ; 
un  marteau  mû  par  une  courroie,  de  76  lierres  ;  une 
meule  d'émeri  pour  aiguiser  les  outils  ;  une  cisaiUe 
à  balancier  ;  un  foret  à  poteaux  ;  2  billots  de  marte- 
lage ;    2  étaux  de  forgeron  et  un  étabH  avec  étau. 

PONDBBiB  (5210  pieds  carrés) 

"  Munie  d'un  cubilot  King  d'une  capacité  de  2 
tonnes  par  heure  ;     d'un  fourneau  de  fonderie  à 
1  huile  ;  d'un  cubilot  Piat  combiné  avec  un  fourneau 
ie  200  creusets.     Cet  appareU  est  complété  d'une 
^.Tie  de  deux  tonnes.     Une  installation  souterraine 
pour  l'air  comprimé  actionne  le  monte-charge,  les 
machines  et  outils  pneumatiques.     On  trouve  aussi 
dans  la  fonderie  2  presses  à  mouler  ;    une  machine 
à  noyaux;  une  machine  à  fraise  conique  ;  2  fours  à 
noyaux;  un  tamis  à  sable  ;  un  mélangeur  à  sable  ; 
deux  roues  dites  "snagging  wheels";    un  réchaud  à 
torchère  et  enfin  des  établis  de  moulage  pour  24 
élèves. 


32  NOTOliBNiBIONÏlŒNT  TECHNIQUE  INDUOTRŒL 


ATELIER  DE  MENUISERIE  (6811  pieds  carrés) 

"Les  machines  comprennent  8  tours  mécaniques 
à  bois  ;  4  tours  électriques  de  diverses  vitesses  • 
scie  montée  électrique  ;  scie  circulaire  ;  scie  arti- 
culée ;  machine  à  planer  ;  petit  rabot  mécanique  ; 
machme  à  mortaiser  ;  machine  à  tenons  ;  foret  • 
machine  à  fraiser  ;  2  meules  ;  chevêtre  ;  machine 
automatique  pour  ajuster  et  limer  les  dents  de  scie 
articulée  ;  meule  à  aiguiser  les  couteaux  ;  machines 
à  braser  les  scies  articulées.  Cet  atelier  comprend 
31  établis  avec  deux  assortiments  distincts  d'outils. 

ATELIER  D'ELECTRICITE  (2714  pieds  carrés) 

"  .^>t  atelier,  étant  adjacent  à  l'ajustage,  permet 
d  utiliser  toutes  les  machines  de  cet  atelier.     Les 
machines  spéciales  suivantes  appartiennent  à  cette 
section  :  machine  à  encercler  et  coiflFer  les  armatures- 
presse  à  encocher  ;  cisailles  ;  une  paire  de  rouleaux 
à  aplanir  ;    un  tampon.     Annexé  à  l'usine  d'électri- 
cité est  un  laboratoire  d'électro-dynamique  compre- 
nant les  cinq  groupes  suivants  de  transformateurs 
rotatifs  :      lo  un    moteur   asynchrone    monophasé 
actionnant  une  dynamo  à  courant  continu  ;    2o  un 
moteur  à  courant  continu  actionnant  un  générateur 
triphasé  ;     3o  une  dynamo  en  série  avec  dynamo 
de  bifurcation  ;   4o  une  commutatrice  à  six  permu- 
tations ;  5o  un  moteur  à  courant  continu  actionnant 
un  alternateur  à  courant  monophasé,   biphasé  ou 
triphasé,    au    choix.     Une   commutatrice    spéciale- 
ment construite  pour  les  fins  expérimentales  permet 
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de   (aire  tou«  le.   raccordements  et  le«   mesure. 

^C^  précède  permet  d'établir  une  dirtinctjon 
entre  no.  école,  technique,  et  le.  écolw  de  métaer, 

quent  un  entraînement  prut.q«e  **  f*™*  ^''^'^P^^ 
mais  «oécialisé,  dan.  un  art  particulier  ;     1  objet 
nrêmién.  vue  étant  de  rendre  l'élève  apte  à  occuper 
rTmptei  avec  rendement  économique  pour  «.n 
Zi^r  Telle  sursit  «ne  école  <te  ti»a,e.  de  la 
chausaure,    d'horî-gerie,    du    ""f»"":.     ^  .  .^  .t 
Ici  les  exercice.,  bien  que  rationnellement  Ués  et 
griïué.,  ont  pour  fin,  non  la  valeur  P~  «»«>»°«^^ 
dam,  tel  métier,  mais  la  formation  complète  générale. 
cCue  élève,  quelque  soit  le  métier  de  se.  apti  udes, 
Sd^.  no  ions  suffisantes  des  métiers  .uivants 
"uTt^ent  de  b.«  à  1.  plupart  de.  md^mes  . 
menuisier,  modeleur,  ajusteur,  ««n^'»"'.  ♦"""'f^i,. 
Tout  en  visant  à  la  formation  générale  'n<lu.*i«U«. 
les  programmes,  expertement  agenc^  P"  >?  ^^^ 
teur  général  des  écoles  techniques,  M.  A  MacherM, 
ont  un  caractère  plutôt  pratique.    Ce  qui  «'théorie 
^ûrc  en  a  été  éuiué  et  l'application  v«nt  générale- 
ment confirmer  la  loi  énoncée.     O'***»» jS^ 
^  auteurs  suivi,  ont  été  compilé,  par  d»"^«'«*^ 
lançais  et  américain.  ;  ils  «>nt  la  synthèse  d'anné» 
iTa^ur  et  d'expérience.    M»'f '-'  ''X^f 
d'utUité,  les  programmes,  à  Montréal  et  à  Québec^ 
ne  comportent  pas  l'étude  de  la  langue,  de  la  géo- 
^.phie  et  de  l'histoire  qui  «"*  P»''»  "îf?»"^;^! 
^enseignement  de  U  Commercial  and  Technical  H«h 
S  S^  Montrée,  ainsi  que  de  l'Institut  technique 
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fn?.?  ^î^i'*'^"^»"-  ^«  Pro/esBeun,  sont  sur- 
îrdri'^^i'"^  ^'  ^'^'^^^^  polytechnique  ou  de  la 
Mnr  11  f*  ®e"''"^^  appliquées  de  l'univeraité 
McGill  ;  leur  formation  supérieure  assure  une  com- 
préhension adéquate  des .  matières  enseignées  et 
leur  heureuse  adaptation  au  but  de  ces  écoles. 

Mant  donnée  la  formation  élémentaire  incomplète 
ue  la  majeure  partie  des  élèves  qu'elles  reçoivent 
actuellement,  nos  écoles  U  chniques  forment  plutôt 
des  ouvriers  qualifiés  que  des  chefs  d'atelier.     Et 
'îien  que  les  diplômés  trouvent  généralement  à  leur 
sortie   des  positions  bien   rémunérées,   ils   devront 
sérieusement  continuer  leur  formation  s'ils  veulent 
occuper  avec  succès  les  positions  de  contremaîtres 
dans  la  grande  industrie  et  se  hisser  au  niveau  de 
leurs  concurrents  des  Ecoles  nationales  profession- 
nelles  de  France,  des  Ecoles  techniques  élémentaires 
et  Allemagne.     Pour  le  moment,  le  degré  d'enseigne- 
ment  tec^.nîque  à  Montréal  et  à  Québec  se  rapproche 
de  celui  des  Ecoles  pratiques  d'industrie  française 
qu  11  domine  ;   il  est  au  moins  égal,  quant  à  la  partie 
technique,    à    celui    des  meilleurea    "high   schools" 
techniques  de  l'Ontario.     Il  faut  s'attendre  cepen- 
dant à  ce  que  ces  deux  grandes    écoles,    évoluent 
par   le    sommet    de  leur  enseignement— grâce  au 
chiffre  de  leurs  élèves  ainsi  qu'à  la  meilleuie  forma- 
tion de  ceux-ci- vers  une  forme  plus    haute,    pépi- 
nière de  vrais  chefs  d'atelier. 

Bien  que  le  dessin  soit  déjà  aux  programmes  pri- 
maires et  reçoive  toute  l'attention  d'un  directeur, 
malgré  la  part  faite  aux  travaux  manuels  dans  plu- 
sieurs écoles  anglo-protestantes  et  quelques  autres 
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de  la  Commission  scoUire  catholique  de  Montréal  ; 
notre  enseignement  technique  ne  trouve  pas  encore 
au  degré  élémentaire  la  préparation  préalable, 
l'appui  qui  lui  fera  prendre  l'essor  désiré.  Dans  les 
centres  industriels,  les  villes  et  villages,  l'école 
devrait,  comme  on  le  fait  dans  les  autres  provinces, 
donner  les  travaux  manuels,  au  moins  à  partir  de  la 
dixième  année.  On  y  trouverait,  au  dire  des  experts, 
un  puissant  moyen  de  retenir  plus  longtemps  à 
l'école  les  enfants  réfractaires  à  l'enseignement 
livresque.  L'élève  y  ferait  encore  l'essai  de  ses 
aptitudes,  et  l'on  saurait  ensuite  où  le  diriger,  soit 
vers  l'école  commerciale,  vers  l'école  technique  ou  le 
collège  classique.  Chaque  année,  nos  écoles  tech- 
niques voient  se  présenter  nombre  de  garçons  insuffi- 
samment préparés  et  de  vocation  douteuse,  qui  n'y 
font  d'ailleurs  qu'un  stage  très  court.  Beaucoup 
de  temps  serait  épargné,  bien  des  jeunes  désorientés 
trouveraient  de  bonne  heure  du  goût  pour  le  travail, 
des  succès  matériels  encourageant  leur  volonté,  et 
Tième  la  voie  de  leur  avenir,  si  l'école  primaire  pos- 
sédait l'entraînement  manuel. 

Il  convient  de  noter  que  le  rapport,  soumis  à 
l'automne  de  1918  par  Mgr  Ross  au  Conseil  de  l'Ins- 
truction Publique,  contient  des  suggestions  propres 
à  solutionner  ce  problème  d'une  manière  adéquate. 
D'après  le  plan  nouveau,  l'enfant— ayant  appris  à 
lire  en  une  année  préparatoire— recevrait  pendant 
aix  ans  une  formation  commune  sur  les  éléments 
essentiels  d'une  culture  primaire,  laquelle  formation 
serait  couronnée  d'un  certificat.  L'enfant  passerait 
ensuite  à  une  "étxAe  complémentaire" — analogue 
AUX  écoles  primaires  supérieures  ou  aux  cours  com- 
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plémentaires  de  France—  d'une  durée  de  trois 
années  et  qui  continuerait  la  culture  générale  en 
initiant  de  plus  à  une  vocation  soit  industrielle,  soit 
commerciale,  agricole  ou  classique.  Un  autre  certi- 
ficat marquerait  ce  nouveau  point  d'aiguillage  et 
permettrait  d'entrer  aux  écoles  spéciales  techniques, 
commerciales,  académiques.  Souhaitons  que  ce 
plan  soit  au  plus  tôt  réalisé,  il  devrait  assurer  aux 
écoles  spéciales  des  candidats  de  choix. 

A  l'instar  de  ceux  de  l'Ontario,  la  Technical  High 
School  de  Montréal,  au  cours  de  quatre  années,  et 
l'Institut  technique  des  Chutes- Shawinigan,  qui 
fait  précéder  d'une  préparatoire  son  cours  de  trois 
années,  gardent  la  fonction  particulière  de  préparer 
à  l'université.  On  y  consacre,  proportionnellement 
au  temps  total,  beaucoup  moins  d'heures  au  dessin 
et  aux  travaux  d'atelier  qu'aux  Ecoles  techniques 
de  Québec  et  de  Montréal. 

L'Ecole  industrielle  de  Sherbrooke,  au  cours  de 
deux  années,  qui  jusqu'ici  s'est  donné  pour  mission 
de  préparer  des  dessinateurs  pour  l'industrie  et  des 
élèves  aptes  à  suivre  les  cours  des  écoles  techniques 
plus  élevées,  peut  être  considérée  comme  une  école 
mdttstrieUe  générale.  Il  en  est  ainsi  de  ceUe  de 
Beau  ce  ville. 

A  rencontre  des  cours  de  perfectionnement  donnés 
le  soir  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre  ;  ainsi 
que  des  cours  supplémentaires  donnés  en  France, 
nos  classes  du  soir  sont  distinctement  de  culture 
générale,  sous  la  direction  du  Conseil  de  l'I.  P.,  et 
techniques  ou  industrielles  dans  les  35  cours  donn^ 
par  le  C^onseil  des  Art«  et  Manufactures.  Ceux  de  no« 
écoles  techniques  ampUfient  ce  dernier  caractère. 


VALKUR    MATiBIKLUB     DE    L'INSTRUCTION 


37 


Si  nous  ne  possédons  pas  encore  d'écoles  de  métier, 
m  d'écoles  d'apprentissage  ou  de  perfectionnement 
de  jour,  elles  ne  sont  certes  pas  inapplicables  dans 
des  Villes  comme  Montréal,  Québec,  les  Trois- 
Rivières.  Le  système  dit  de  coopération  lui-même 
pourrait  sans  doute  trouver  dans  la  métropole 
commerciale  plusieurs  fabriques  assez  considérables 
assez  bien  outillées  pour  le  travail  pratique.  Vienne' 
bientôt  le  jour  où  les  industriels,  faisant  un  pas  de 
plus  pour  promouvoir  l'enseignement  technique 
mdustriel  ou  commercial,  voudront  apporter  leurs 
lumières,  leur  aide  et  fouiller  dans  tous  ses  aspects 
un  problème  qui  est  beaucoup  le  leur  :  celui  de 
1  apprentissage.  Alors  surgiront  nombreuses  les 
formes  d'enseignement  technique. 
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"  Le  Mvoir  est  une  r^Tninpo." 

Un  penseur  cansdien,  Edouard  Montpetit,  affirme 
que  "les  peuple,  riches  seront  forts  et  que  les  peu^^ 
forts    s'intellectualiseront."    C'est    déjà    VtZl^ 
de  nos  puissants  voisin».    On  peut  croire  cependant 
que  l'art  et  la  pensée  appelleront  le  génie  p^^tt," 
américain  surtout  par  l'attrait  des  retou™  matérfels 
à  en  espérer.     Ecoutons  plutôt  les  apologistes  de 
rinstruction  qu'on  a  jaugée  à  cette  mesure  da^s  J^ 
brochure  intitulée  :  "Money  value  of  éducation."  a) 

(1)  BuUetin  22, 1917. 


»o™  ainnoiaïaiR  ncHNiQin  orDonun. 


V0U4  le  fruit  d  une    instruction     adéquate.    Maî 

conférées  il  âme  ;  l'instruction  vient  encore  favo. 
riser  «ngulièrement  l'efficacité  induetriSHt  !'« 
c«.«en,ent  de  1.  riche««  che.  une  nSn. 

Les  preuves  de  cette  influence  maitiaue  H. 
rjnstruction  abondent  tant  che.  le:  naSs  qt* 
ches  les  mdividus.    "  Grâce  à  ses  école,    à  Z 

industriel,   1  Allemagne   a  singulièrement   devwcé 
»  nchesses  et  en  puissance  sa  voisine  la  R^fe 
pourtant  riche  en  ressources,  aux  fils  pleins  de  ^2 

-"  Du  m™^'™  r  ""*  *"  ""•y™»  «ucationnT 
natufeÏÏcT^^f  r„  «*  "****  '»"'""  «"  «««>"-=*• 

"  d;  pAs:^7:i^t:2  V"'"""'' 

doué  de  sens  «iatiq^^'et  de'gStvrntSTrr 
en  une  génération  une  collectivité  industrieUe  Z 

disaif^nmfr  ,"*/?"  «°*"^''«'°»t  industriel, 
»!^  Thil  '  i"'^-  ^PP'  'Allemagne  incorpore 
»  ses  objets  ouvrés  quatre  fois  autant  de  valeur! 
travail  que  ne  le  font  les  Etats-Unis  " 

"  Indépendamment  des  conditions  diverses  de 
cUmat  et  de  race  ;  il  est  constaté  que  là  orfl"ur1t 
une  mstruction  efficace,  régnent  une  industrie  pr^' 
pére  amsi  que  la  richesse.  La  pauvreté!  U  mX 
vownent  tristement  d'abondantes  reesou^c«tt^ 
ruis  ruction  est  négligée.    A  preuvHI^ee  "a 

î^?q"s:'.rz?;r*'-*-«-"'-«'^-' 
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En  1899  un   professeur  du   Tennessee,  C.-W. 
Dabney,  (A  world-wide  law)  s'arrêtait  à  totaliser 
la  valeur  des  produits  de  la  ferme,  des  fabriques  et 
des  mines  ;  divisant  cette  somme  par  la  population 
de  l'Etat  considéré.     Et  il  jaillissait  de  ce  calcul  un 
résultat  qui,   approximatif  tout   au   plus  et   bien 
qu'affecté  par  nombre  de  facteurs  étrangers  à  l'ins- 
truction, prouve  amplement  qu'un  peuple  instruit 
produit  plus  et  accumule  davantage  de  richesses. 
LEtat   du   Mass.,   qui   consacrait   à   l'instruction 
de  chaque  élève  $33.93  de  plus  que  le  Tennessee, 
s  assurait  une  productivité  annuelle  par  habitant 
supérieure  de  $144.  à  celle  de  l'Etat  plus  chiche. 
Un  citoyen  du  Mass,  des  Etats-Unis,  du  Tennessee 
avaient  respectivement  une  productivité  journalière 
de  85,  55,  et  35  sous.  Ces  différences  s'établissaient 
encore  en  1910  à  129,  92  et  48  sous. 

"Dès  1896,  Mullhall  (Industries  and  Wealth  ol 
natiojis)  posait  en  une  antithèse  analogue  les  nation* 
b^n  outillées  en  fait  d'instruction  et  celles  qui^ 
I  étaient  peu.  La  productivité  annuelle  s'établis- 
sait  comme  suit  : 


Angleterre. 
Fnnoe. ... 
Allemacne. 


£36 
31 
26 


Efpacne.. 

Grèce 

Ruwie.  . . 


£16 
13 
10 


La  richesse  accumulée  par  habitant  paraissait  la 
suivante  : 


Ancleterre. 
Franee.  .. . 
Alknuicne. 


£802  Eepagne £186 

262  Grtoe loi 

156  Ruade ôi 


On  pourrait  établir  pour  le  Canada,  et  même 
entre  diverses  villes  de  notre  province  des  compa- 


il 


voTÊM  BiranoiniaMT  ncHiaQui  nrDuarsuL 
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raiêOM  tout  aussi  instructives.  "  Or.  lowqu'on 
cherche  pourquoi  une  race  iUettrée  produit  moins! 
an  toouve  que  tandis  qu'eUe  tire  du  sol  sa  seuTe 

Z^lT'"^  '*''^  '"  *^«"^  «*  ^«  '-  <^^-^dl 
bott,   la  nation  instruite  extrait  et  réduit  les  mine- 

»«i,  fabnque  la  moissonneuse  et  le  tracteur  ;   ferti- 

^  le  sol  et  en  tire  des  moissons  sériées  ;  forme, 

Td^L?  'TT*"'""'  ^"  '°""*^""  troupeaux, 
se  protège  contre  les  mondations,  la  sécheresse  ei 
«entuple  en  un  mot  son  rendement, 
serai?^  »*>^nd»nte  récolte  en  une  contrée  fertile 

^  m  J^-  "*t  *"  '^"P^^  ^"^  °«  «*"^*it  construire 
sTn^?.  T'  ""  '**'^^'''  nécessaires  à  son  transport. 
Sans  la  chimie  et  la  métallurgie,  les  plus  n^et 
minerais  ne  sont  que  des  caiUoiix  sans  valeur. 
Sans  outils,  m  machines,  sans  adresse  apte  à  en  faire 
^s  logements,  des  meubles,  des  accessoires,  d'immen- 

Ten^rsT  ''"^*^''"  "'*^'*^'^*  "°  — ^- 

Hiffl^l ''^*"*'^   "^^  ^"^^^   <*'"'»«   »•»««  primitive 
d^èrent  autant   de   celles   d'une  nation  instruite 

attell  r"K  ^^^--«-'^^e"«e  ;  que  la  charretL 
attelée  d  un  bœuf,  du  train  rapide  et  du  transocéa- 

dû  tlinhn'  ""tr*"'  ^  °^"^**'  ^"  tél^aphe  et 
du  téléphone  ou  du  sans  fil  ;  que  le  rouet  de  la 
filature  ;  que  la  hutte  de  bois  du  gratte^iel  ;  que 
a  vision  à  l'œil  nu  de  celle  obtenue  à  l'aide  du 
télescope  et  du  microscope. 
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PART  DE  L'INSTRUCTION  DANS  LE  SUCCÈS 
INDUSTRIEL 

En  dépit  de  Celui  qui  a  laissé  au  pUn  de  la  création 
es  lignes  profondes  des  contrastes,  des  inégalités. 
1  on  crut  avoir  changé  la  face  du  monde  le  jour  où 
des  utopistes  lancèrent  le  mot  d'ordre  :  instruction 
gratuite  et  pour  tous.  Illusion  I  II  y  aura  toujours 
des  cerveaux  inaptes,  réfractaires  à  l'étinceUe  illu- 

T?•^'„'*^'  ?^°°*^  ^'^^'^^  ^«^^"t  le  moindre 
effort  intellectuel  ;  des  goûts  rasant  natureUement 
le  sol  et,  dominant  tout  cela,  l'inéluctable  nécessité 
de  s  assurer  d'abord  le  morceau  de  pain,  de  pallier 
la  misère  des  siens. 

Si  donc  certaines  lèvres  n'arrivent  pas  à  la  coupe 
de  1  instruction,  il  faut  faire  la  part  des  circonstance 
adverses.  'C'est  par  bonheur  que  les  élus  de  l'intel- 
ligence appartiennent  déjà  à  une  éhte,  que  leurs 
parents  peuvent  se  passer  de  leur  secours  et  les 
tenir  plus  longtemps  à  l'école.  Des  talents  innés 
ont  rendu  plus  facile  et  attrayante  la  route  ;  et, 
plus  tard  1  aisance  de  leur  milieu  a  multiplié  les 
cnances  de  succès  pour  eux. 

"  Cependant  l'instructior  -orte  en  elle-même  pour 
celui  qui  s  en  informe  un  ga«3  de  supériorité  et  de 
succès  que  le  bon  sens  et  les  faits  s'accordent  à  lui 
reconnaître,  cela,  en  dépit  de  l'insuccès  trop  reten- 
tissant d  hommes  instruits-échec  souvent  impu- 
table à  des  causes  démolissantes-;  en  dépit  des 
succès  d  hommes  relativement  peu  instruits. 

"  Une  enquête  conduite  en   1899-1900,  par  des 
hommes  d'affaires,  dans  les  domaines  de  l'industrie 
du  commerce,  de  l'agriculture  et  dans  divers  emplois 
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autres  que  les  professions  libérales,    a    oermi»    a 
compter  8,000  noms  sous  la  rubrique  •  ^^nna! 
litéB  américaines     fWho's  Wl.«  :.  a       .P«™onn8- 
conetater  le  fait  .iJvTnt  •  ^'°'™'^'  "*  <'• 

.ucc^^auC^rp:::;  ?irsr<.r"8'X"" 

quants"-     ^^i  t«;ii;«       j      h-'hc  ues     »uoo  mar- 

?orm?Uo;  JL™'r oS  Sr^  "^"^  " 
notable»  •     9  ^iu;        ^       Permis  de  compter  806 

neurw,  1246  ;  et  un  milUon  de  irraduA,  Hp«  ««iia 
et  univebités,  6768    Ain«  dnnn  *'°"^«2? 

précédent,  dua  à  W.  SmS.  "''""""'*'  ""^ 

iVrAll' !„■  rJ       î,??*"  """*«*  éducation  p»y  ?),  ,„, 
le  rôle  joué  dans  l'Etat  du  Dalcota^ud  n«,  I..  k 

rer„„t.rar,:s  «a^arr -r-j- 

rf#»iiv  4i»r,x^    j        1        ^^*«uee8,  avaient  au  moins 
deux  années  de  culture  coUégiale. 
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VALEUR  DE  L'INSTRUCTION  POUR  L'OUVRIER 

Si   l'instruction   n'offrait   d'autre  avantage   que 
1  acquisition  d'une  place  au  royaume  des  pereon- 
nahtés,    beaucoup    d'humains,    d'artisans  seraient 
plutôt  portés  à  laisser  au  voisin  une  poursuite  ambi- 
tieuse, et  les  efforts  resteraient  inactifs.     Qu'on  se 
détrompe  I    Notre  siècle,  qui  a  cru  pouvoir  évaluer 
eti  argent  le  prix  d'une  vie  humaine,  a  depuis  long- 
temps utilisé  pour  l'instruction  la  même  mesure  • 
et  c'est  en  dollars  et  cents  que  celle-ci  a  été  pesée.' 
Certains  statisticiens  allèrent  pour  cela  au  sein  de 
diverses  fabriques  relancer  les  employés  auxquels 
le  succès  avait  souri,  vérifiant  le    bagage   scolaire 
de  ceux-ci.     D'autres  suivirent  dans  lu  carrière  un 
certam  nombre  de  gradués  de  différentes  écoles, 
collèges,   afin    de  reconnaître  les  emplois  auxquels 
i^  avait  portés  leur  compétence  ;  ainsi  que  le  salaire 
récolté  au  cours  des  années.     Ces  deux  méthodes 
ont   fourni    d'intéressantes   constatations. 

En  1903.  J.-M.  Dodge,  présentait  à  l'association 
des  Ingénieurs  mécaniciens  les  résultats  de  statisti- 
ques élaborées    pendant  une  période  de  14  années; 
et  comparait  les  progrès  respectifs  de  quatre  groupes 
d  ouvriers  travaillant  sous  son  contrôle,  dans  les 
arts  mécamques,  au  sein  de  deux  grandes  compa- 
gnies.    Le   premier  groupe  comprenait  de  jeunes 
ouvriers  arrivant  à  l'atelier  avec  des  connaissances 
rudimentaires  seulement  ;  incapables  de  faire  œuvre 
autrement  que  sous  le  contrôle  immédiat  d'un  con- 
tre-maître.    Le  deuxième  comptait  des  apprentis 
recevant   comme   seul   entraînement  la   formation 
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gens  ayant  fait  un  stage  de  trois  annfes  à  une  éco- 

Ltll^:^^^''^'^'''^'^'      LeB  élèves  de  no^é^" 
Jes  techmques  entreraient  dans  cette  catégorie,  avec 

Qualir^l'  '  ^"**"'  principaux  métiers.    Au 

quatrième  groupe  appartenaient  des  élèves  avant 

TT  lt  d'î"'"  ^"^"'^  ^«  *'^'''  afir^d'rr: 

a  une  école  d'enseignement  technique  sunérieure 

faculté  des  sciences  appliquées  de  Columbia.  Qua- 
tre  ans  nlus  tard,  c'est^-dire  à  22  ans  ces  ieun^ 
gens  débutaient  dans  la  carrièi.  pratfq^e  '  " 
M  n^/  1  «"onéUire,  telle  que  détermina  par 
mov^n  dt'^'"*  '^''^  '"'  ''  "^''''^  hebdomadaire 
représenter  cinq  pour  cent  de  la  valeur  potentWle 
acquise  par  1'appi.nti.    Ainsi  l'ouvrier  Cgagne 

fntL^H?'"'"'*''  ^"^*°*  ^^  •*™»^««'  io"'t  des 

taW  J  """  T°*"  ^'  •^^•^'  «^Pr^ntant  sa 
valeur  personnelle  investie  à  l'usine. 

*  ift  l^*"  °'!'^'®''  ."*"  P'*'"^®''  «~"P«  entre  à  l'atelier 
a  10  ans,  et  reçoit  un  salaire  hebdomadaire  de  $3. 
ce  qui  représente  une  valeur  potentielle  de  $3,000. 
A  22  ans  seulement,  il  atteint  le  salaire  de  $10  par 

T!!^iTÎ  "'  T^^"  P^  ***^^°^'  ^^^^^  durant 
sa  période  de  rendement  normal. 

"L'ouvrier  du  second  groupe  entre  à  l'atelier: 

à  21.5  au  la  on         ..  •**•      " 

""  15.80  15800.      •. 
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"  Ce  salaire  de  $15.80  reste  ensuite  constant.  Il 
est  à  remarquer  que  l'ouvrier  de  cette  catégorie 
atteint  le  salaire  hebdomadaire  de  $10.20  deux  ans 
plus  tôt  que  celui  du  premier  groupe  ;  qu'à  22  ans,  il 
Ta  dépassé  de  $2.80  en  salaire  et  de  $2,800.  en 
capital  personnel. 

•*  L'élève  du  troisième  groupe  débute  au  travail  : 


iU     aBi.flgi«iM9i2.pw 
à20.S  15.  •• 

421.6  "        16. 

428  "2a 

426  23. 


n 


■oit  tl200a  (to  rûmxr  potaatWl* 
15000. 

1600a 

2oooa 

230001  M 


"  Les  statistiques  ne  vont  pas  au-delà  ;  mais  il 
est  probable  que  l'ascension  cesse  graduellement  et 
que  le  salaire  devienne  constant  comme  celui  du 
second  groupe,  mais  beucoup  plus  élevé.  A  19  ans 
l'élève  de  ce  groupe  gagne  autant  que  l'apprenti  du 
second  groupe  à  20  ans.  Trois  années  d'école  ont 
donc  augmenté  sa  valeur  potentieUe  de  $3000.  à 
$9000.  Lorsque  l'apprenti  gagne  $15.80  cet  élève 
obtient  $20.  ;  et  cela  représente  une  différence  de 
$4200.  en  capital  personnel. 

"  L'élève  du  quatrième  groupe,  l'ingénieur,  débute 
au  travail  : 


4  22ra«.  ilga 
422.6 

a  t^A 

«ne  818.  pu  M 
"        16.80 

16800. 

424 
426 
426 

àsr 
àis 

4» 

480 

W. 
"        22. 
"        27. 
'        32. 

•  36. 

•  39. 

•  41. 

•  48. 

18000. 
2200a 
2700a 
82000. 

aoooa 

8900a 

41000. 

4sooa 

••                               M 
•  •                                  M 
••                             M 
••                             M 
•<                             H 
••                             M 
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Ion  de  wn  eZuTf  '^"T^'" """^ «"'«"«"e*  ; 
moi.  Panln^Mi  du  h";  "  *"'  ^'"^""^  "«  '« 

.n./de™rr  ^tVdrxrrat^' ^^^^ 

-...i.«e  ei  piteVu  „.^,'::  tene'TC 
tniction        '"P*"*"'*  donnée  au  cerveau  par  l'inin 

dit  M!"Cd~  :l:'r:™'r  "^'™'t  «  "••-««te 

de  l'usine     TrTn,-  ''  °P^«tions  inférieures 

main  H  ™\J^  ""ï  •"•"■  «">»  «eulement  de  1. 
main-d  œuvre  inexperte  restait  i  sa  facile  beJn,,. 
c  nq  pour  cent  montait  quelque  peu-  40%^^1' 
être  exclue  ,;    20%  s'éUminait  d'eUe-iéme 

triel  au  Cî  T  ""''"**''  '"  ''«"'««''en.ent  indus- 
tnel  au  Mass.  et  soumit  un  rapport  en  1906,  après 
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différenteê,  dwtnbuées  par  43  villes  ;    «près  avoir 
consulté  6459  salariés  sur  9067  âgé.  de  14-24,  ZZ 
dane  ces  usines  ;    suivit  la  carrière  de  791  garçons 
ayant  quitté  l'école  à  14  ans  ou  18  ans,  notant  ?eu« 
salaires  au   cours  des  années.    On   constata  que 
apprenti  resté  A  l'école  quatre  années  supplémen- 
taires,  à  1  enseignement  technique,  rattrape  vite  ses 
compagnons  sortis  à  14  ans  ;  qu'il  les  dépasse  asse. 
m  pour  qu'à  22  ans  la  somme  de  ses  quItTan^ 
de  salau*  équivaut  aux  8  années  de  gain  ches  ceux 
qui  ont  quitté  plus  tôt  l'école.    A  26  ans,  son  salaire 
domine  de  $900.  celui  des  autres.     A  partir  de  la 
26me  année,  les  déserteurs  de  l'école  n'obtiennent 
guèrtd  avancement  ;      tandis  que  l'élève  écoUer 
jusqu  à  dix-huit  ans  continue  A  monter  durant  plu- 
sieurs années  l'échelle  des  salaires.    Si  à  partir  de 
26   ans   celui-là   et   ses   concurrents   continuaient 
à  recevoir  le  même  salaire  durant  la  durée  normale 
de  leur  vie  de  travail  :  un  total  de  126,667.  irait  aux 
derniers  et  $58,900.,  aux  premiers.    Quatre  ami^ 
d  études  techniques  font  donc  plus  que  doubler  la 
capacité  du  gain  de  l'enfant  choisissant  l'industrie 
pour  carrière. 

"  Le  comité  déclare  de  plus  que  des  9067  employés 
SUIVIS  et  dont  900  appartenaient  aux  industries 
Zt?,"^',  ^^^  ^^^^^^^t  de  ceux  qui  avaient 
quitté  1  école  avant  14  ans  avaient  pu  entrer  dans 
ces  industries  majeures. 

"En  1909,  l'association  des  instituteurs  de  Brooklyn 
établit  la  comparaison  des  salaires  reçus  par  les 
gradués  de  l'école  élémentaire  et  par  ceux  qui  avaient 
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quitté  I  école  avant  cette  heure.  Sur  un  total  de 
192  enfants  choisis  au  hasard  aux  prospectus  des 
écoles  élémentaires  ;  on  put  en  relancer  166  jusqu'à 
leur  30me  année.  Le  salaire  moyen  des  166  était 
à  cette  époque  de  $1,263..  tandis  que  l'ouvrier  non 
instruit  ne  gagnait  que  1600.  par  an.  Si  les  parents 
de  ces  166  garçons  avaient  dû  leur  assurer  une  rente 
annuelle  égale  à  l'excès  de  $763.,  telle  pension  eût 
coûté  plus  de  $15,000. 

"  Parmi  les  1600  élèves  formant  l'assistance  aux 
classes  du  soir  à  New-York,  le  comité  vérifia  une 
différence  aussi  marquée  entre  les  salaires  de  ceux 
qui  avaient  poussé  leur  formation  jusqu'à  l'école 
supérieure  et,  de  ceux  qui  l'avaient  interrompue 
plus  tôt.     Au  bout  de  deux  ans,  les  élèves  de  U 
high  school"  gagnaient  déjà  plus  que  ne  faisaient 
au  bout  de  cinq  ans  ceux  qui  avaient  terminé  avec 
la  8me  année  élémentaire.    Et  pourtant,  puisque 
après  cinq  années,  on  retrouvait  ces  élèves  aux  classes 
du  soir  pour  s'y  perfectionner,  leur  ambition,  leur 
énergfe  étaient  au-dessus  de  la  moyenne.     Le  lent 
accroissement  de  leur  salaire  est  donc  plutôt  impu- 
table à  l'absence  du  principe  de  succès  qu'est  l'ins- 
truction qu'à  la  paresse  ou  à  l'infériorité  cérébrale. 

"  En  1908,  au  New-Jersey,  une  commission  fit 
enquête  sur  les  salaires  des  gradués  de  l'école  tech- 
nique de  Newark,  tenue  le  soir.  Des  renseignements 
précis  furent  recueillis  de  85%  des  gradués.  Ces 
élèves  accomplissaient  un  travail  rémunéré,  tout 
en  continuant  leurs  études.  Débutant  à  14  ans 
avec  une  moyenne  de  $3.55  par  semaine,  ils  avaient 
vu  leur  salaire  s'élever  rapidement  ;     à  37  ans    il 
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était  de  $42.03.  Un  certain  nombre,  lancés  dana 
1  insduBtne  de  la  construction  des  machines,  rece- 
vaient à  37  ans  $57.17.  Acef  oque  le  recense- 
ment amëncam  accusait  pou  rt.ie  viUe  l'échelle 
de  salaires  suivante  : 

Industries  mécaniques  requérant  peu  d'adresse, 
$8.  par  semaine. 

Industries    mécaniques    requérant    de    l'adresse, 
$18.  par  semaine. 

Métiers  de  construction  ne  requérant  pas  d'adresse 
$12.  par  semaine. 

Métiers  de  construction  requérant  de  l'adresse, 
$23.  par  semaine. 

Si  l'on  possédait  la  statistique  des  salaires  déjà 
gagnés  par  les  ouvriers  qualifiés  que  nos  écoles  tech- 
niques,  sœurs  des  "high  schools  techniques",  ont 
formés  depuis  une  décade  ;  on  trouverait  dans  notre 
pays  une  différence  non  moins  tranchée  entre  ces 
salaires  et  ceux  qu'obtiennent  les  déserteurs  hâtifs 
de  1  école. 

Dans  une  matière  aussi  diflicile  à  peser  que  le 
développement  de  l'intelligence  ;  on  peut  trouver 
les  enquêtes  précédentes  imparfaites  et  en  récuser 
les  conclusions.  Mais  il  reste  acquis  que  toutes  lef 
enquêtes  faites  jusqu'ici-^t  celles  de  demain  ne  prou- 
veront pas  autre  chose—démontrent  sans  l'ombre 
d  un  doute  la  supériorité,  la  puissance  infiniment 
plus  grande  du  cerveau  instruit,  outillé. 


et 


^Dm»  de.  vilh»  indLT^i^     '*"  "Doivent. 

«"«~.  ta.  ÎWKvrt^;^  °r"'  Montréal. 
WW devaient  «t«fci~; ''  "^f  ""•  «I"e  tou.  le, 
2"'«  ''«col.  teclu,iq„*  Z^'''^^  l"  t™v«l" 
«entau  collège,  q„e  d'wt,j!*,r*?"*'  ""'**  «o»- 
°»  fe  bu»,u  c^m,C^"'""r:°««'t  le  comptoir 
«"•  l'excroi^nce  ^uX'  ^  'T  ''  *  «ondHion 

«omb^^entetlee.iuSrii^r.'tl*  ;î«^*  ''•"- 
''•'••liie  but  n^ZZv  ™'«*  *  'Asolter. 

•*""«.,  iC  ^'^''^''''''^''''-ttaaM- 
tant,  n'ont-il,  p„  uTintAi^  '^f'V"*'"'  '  «»  Pour- 
bur  c«rr«re  f  TX  ~  ''*''  *  «'outiller  wi 
P-  *  toute,  h,  oU^^K?r'T*"*  "'««omb^ 

ÎS^t  .u»i  rm,  ,„,  i?"'^  "«'••tion.  manuelle, 
«W    Or  l'in«it«te^rie'^P»r!-  P»y.  inl! 
«"V.  un  enfant  durant  6  outt^ïL ''*»'•  '•"■  • 
mieux  que  le.  p^„^  d  wt.^^  *"  »*""  •«"^•"t 
tude.  .t  le  diriger  à  b^n  Z^'V"  f»***'  •*  *?«- 
*«»"on.  de  prfci»,  d.  Jl  .^'""'brBUM,  «,nt  le. 
manuelle.  pa^ltS^^  dftfr  **•  '»«»''°^ 
**«««  ;  .par  de.  hfo^Z  thol^  T'^*'  *> 

°"  *  problème,  d'aritlun*. 
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tique  au  champ  de  l'atelier.  Il  resterait  encore 
à  parler  souvent  de  cette  utile  école  à  ceux  qui  termi- 
nent le  cours  primaire  ;  à  organiser  à  travers  ses 
ateliers  des  visites  pour  les  élèves  avancés  surtout, 
de  même  que  ches  certains  industriels.  Aucun 
instituteur  de  la  viUe  et  de  ses  environs  ne  devrait 
limiter  ses  connaissances  sur  U  grande  école  des 
ouvriers  à  ce  qu'en  possèdent  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  visitée. 

En  attendant  les  "écoles  complémentaires"  entre- 
vues au  rapport  de  Mgr  Ross,  nous  souhaiterions 
voir  dans  les  académies,  les  grandes  écoles  de  garçons, 
un  département  industriel  analogue  à  celui  des 
Frères  Maristes  de  Beauceville,  et  vers  lequel  il  est 
su'  lue  plusieurs  enfants  pourraient  être  dirigés. 
On  y  ferait  du  de.isin  à  l'écheUe,  développé  ensuite 
su  -artou  ou  sur  bois  ;  et  pourquoi  pas  un  peu  de 
travail  du  bois  ?  Quelques  établis  coûtent  peu, 
de  même  pour  quelques  services  d'outils  ;  et  l'aide 
ne  serait  pas  marchandée  en  haut  lieu. 

Ce  serait  un  noviciat,  une  préparatoire  à  l'école 
technique  et  combien  pratique  pour  le  choix  des 
vocations  manuelles  ? 


fa 
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«ouvent  avec  I.  mZ  •*»'»»  Peu  de  fnUi 

Mculquer  aux  jeune,  le  eortTJ!  "^  '^  "î*  *  »°^  P0<» 
•t  "  l'on  .v«  dôwii^Jîlt^ "'"""'-«'«*•  utUe.; 
««nde.    Mal,  il  faL  Jf  ™"?  "n*  "-«clame  plmi 

•PPrenti,    de    no,    viC  Tlf     '"""J^"^  i" 

'»lenti«mentdan,lete«ail,^v^<r,'^*'   * 
et  la  coopération  de.  «^        ?  '^"'*"*  «mplement: 

«"•"fellen  quelque!  h»l  *"  ««""««««oe, 

de  certain,  métier,     lîitÎLl?™^''*  *"»  le  caa 
«éWt.depui.U^i^'7  *  «-  coun  a 

■««•ît.  avec  ceux  du  ^é^,^"^  «"  «"w 
organâéi  •«c.cem.ntT^^  ""^  ""*  '••  »••* 
'•  —»  de.  jeune.  ap^'ST    """'"'  "''*'«'»«'" 
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UNB  INITIATIVE  ECOSSAISE 


A  Edimbourg  fonctionne  un  intéressant  comité 
dm  cours  de  perfectionnement  qui  s'adapterait  à 
peu  près  comme  suit  à  notre  propre  milieu.  Le 
reerutement  s'en  ferait  parmi  les  menlb^  de  la 
commission  de  l'Ecole  technique  et  autres  pereonnes 
compétentes.  On  lui  adjoindrait  un  organe  consul- 
Utif  comprenant  des  représentants  des  patrons, 
des  associations  ouvrières,  des  experts  de  l'enseigne» 
ment  technique  et  de  l'enseignement  primaire; 
lequel  organe  serait  subdivisé  en  autant  de  sous- 
comités  que  l'exigerait  l'acquisition  de  l'expérience 
humaine  dans  tous  les  métiers,  toutes  les  industries 
importantes  de  la  ville. 

Le  comité  des  cours  de  perfectionnement  ferait 
d  abord  le  recensement  des  écoles  de  la  ville,  de 
manière  à  déterminer  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
besoin  des  cours  ;  U  ferait  aussi  un  inventaire  des 
industries,  étudiant  les  conditions  du  travaU  qui 
■e  poursuit  dans  chacune,  les  conditions  de  santé  et 
d'âge  requis,  les  salaires  et  l'avancement  qu'on  peut 
y  trouver.  Tout  cela  afin  d'adapter  les  cours  et  de 
diriger  les  élèves  A  bon  escient  ;  car  le  comité  aurait 
aussi  sous  sa  direction  un  bureau  de  placement. 

Ce  bureau  devrait  mettre  au  service  de  la  jeunesse 
travailleuse,  une  action  directrice,  pratiquer  ce  qu'on 
a  appelé  aUleurs  "vocational  guidance",  et  qui  con- 
■iste  à  aider  parents  et  enfants  de  conseils  sages, 
basés  sur  une  étude  sérieuse  des  goûts  et  des  aptitudes 
de  l'enfant,  afin  de  l'aider  à  faire  lui-même  le  choix 
de  sa  curière,  à  prendre  la  voie  qui  y  mène. 
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^DvmnamL 


•eur  d«  eeUe-d  cooiÂ.  .»LT^?,        ''''«  ^  Profes- 

di-tribue,  aux  aêvrte;S  î"'""'  '»  **"*«  "« 
PectiM  de  i'école  techmW  l  *  •'"'"'•  '^  P«*- 
ttf»  aux  cour,  eorn^ûT:  ** '*''"«'»'e'>>«iite  «1». 

d'indiquer  .runZlrt?":?'  '""°'""'  ««'  J»"; 

«expérimentés  à  co„.ul,S  av^t'd   T^'  J*"°" 
i»J;  ie  diseur  du  bureau' de^tt^  r  r 

d  wt7t's::c™r  ■""""*  '''"'^-•'-'«. 

l'~>tive  coop..aUorrce"  xT'in:'  *  "^  *'"'«" 
*ont  les  «uccé.  désiré.  N„  '  ^  ™'"»  »'"'«''- 
•««"ns  une  preuve  conel„i!tr  *?,"?r'""  *  ^^■ 
commi«ion,coWred"«>r^uf*  ',»"  *  "W.  '• 
cour,  du  «,ir  ,'élever  d^J^l  „,''"  i' P'**"»»  «« 

L'organiMtion  »,&«'„,.     *  ?'""  *  "•«<»• 
«eu  i  «ne  foulé  de  c»°ot,„'^"""^"«' d<">ne 
««««ion,  nombre»  JT       f  *"*'"'•  'o"™'»  de, 
patron,,  aux  ou^ST ;  t^^L:  à  "'  •  '^'^^  «« 
t-rer  le  plu.  de  p™at  ^Sw^     Pif  T"/  »<»"  «> 

P-in.^"'  K  T^CltXt  ^"  -*'' 
-«  -  -e  d'a^ld^-lL-Tn^I'ltl^-» 
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14  ans  qui  s'en  ticiuient  éloignéH  ;  «-n  déduisant 
ensuite  du  nombre  des  adolcnocnts  de  14  à  20  ans 
non  à  l'école,  le  pourcentage  probable  de  ceux  qui 
iraient  aux  professions,  au  commerce,  à  l'agriculture 
et  à  leurs  écoles  spéciales;  en  retranchant  même  ceux 
qui  tiendront  aux  emplois  domestiques,  il  resterait 
environ  74,000  garçons  destinés  aux  métiers,  indus- 
tries, transports,  services  municipaux  ou  gouverne- 
mentaux. 

Si  maintenant  l'on  tient  pour  acquis  que  le  travail 
■uivant  n'est  contenu  d'aucune  manière  dans  les 
statistiques  scolaires  publiques  ;  si  l'on  ajoute  aux 
efforts  de  nos  quelques  écoles  techniques  ceux  des 
diverses  compagnies  formant  des  apprentis  ;  si  nous 
accaparons  encore  les  cours  vraiment  industriels  du 
Conseil  des  Arts  et  Manufactures,  et  ceux  qui  peuvent 
être  comptés  sous  la  rubrique  "classes  du  soir", 
presqu'exclusivement  consacrées  à  l'entraînement 
général,  nous  arrivons  à  réunir  environ  4500  sujet*. 

Six  pour  cent  des  appelés,  voilà  ce  que  nous 
avons  amené  à  la  table  de  l'enseignement  technique. 
Ces  résultats  sont  appréciables,  mais  une  chose 
demeure  :  c'est  qu'il  faudra  multiplier  davantage 
les  appels,  aller  avant  la  onzième  heure  le  long  des 
routes  du  travail  et  de  l'école  primaire,  où  vont 
inconsciemment  ceux  qu'il  nous  faut  mieux  <  tiller; 
cela  pour  leur  succès  et  le  bien  de  la  provint 

Alors  que  l'industrie  doit  être  considérée  corn  le 
non  moins  nécessaire  à  notre  prospérité  que  l'agri- 
culture ;  nos  quotidiens  qui,  outre  le  Journal  d'Agri- 
culture, donnent  chaque  semaine  une  page  à  celle-ci, 
ont  plutôt  ignoré  celle-là.     Nécessité  de  développer 
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•ujeta  ,ur  lequel. T^ti™!!^. '"'*'""-^  ««« 

«"  métier  improDi.  à^  .  ^"î^"  Prt«n«turémeiit 
plu.  à  l'école  et  I.  frfaj.  "i!.?"*  ?''«^»"'  n>o»  ««• 
•upérieure.  r    Le.  jw!^1î^^*  •>«  P<»ition. 

J.ur«,u»,Sn.v^„'S^*j'?  «^ J"  «oir,  peut 
•m  patron,  p&étré.  dn  MU  -  ,*""*"''»  "ombreux 

»«  d'un,  école  S,v^^t^  T  ""  ""P"*- 
»on  cultivé  r  Enti,  fe  ie^JL  k'™'  *  •»*"•  «W> 
frAju^te  le.  cou.,7utfrTt.^^^  .•**••«  ««"* 

To».  "nUenWlT^^à  l,2Ï!ir  '^  "*"••  ' 
•uivre  le.  ola«e.  tJ^ZL-   ^"  '*""  »PP«nti. 

«.blir  demTT  ^'^ÏT  */«""  O"'»»  P-ï 
lu'il  faut  créer,  «nT^^no^  ^  •"°'  ««««Pk*» 
<.-  pourrit  «tendretC^^^rr  d^S" 
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POUR  L'ESSOR  CCONOMIQUI  DU  PAYS 


U  pwpb  qui  poMJdt  Im 


▼jdiM  à  davwir  da  bons  dtoyiM, 
d'oorikoli  ownkn.  «al  la  nfau 
outillé  pour  te  hrtl*  ladiwtridl*.'' 
(Coa.  toTt  p.  ion.) 

On  peut  assigner  à  l'enseignement  technique 
industriel  un  triple  objet  qui,  mieux  compris,  entraî- 
nerait toutes  les  volontés.  C'est  d'abord  la  prospé- 
rite  du  pays  et  sa  grandeur  ;  vient  ensuite  le  succès, 
le  bien-être  des  travailleurs  auxquels  cet  enseigne- 
ment est  destiné  ;  enfin,  le  progrès  de  l'industrie 
elle-même,  puissant  appoint  aux  avantages  précé- 
dents. 

Des  voix  autorisées  se  sont  élevées  dans  presque 
tous  les  pays,  montrant  à  leurs  concitoyens  l'influence 
prépondérante  de  l'instruction  technique  dans  l'essor 
industriel.  Notre  jeune  pays  possède  là  une  tradi- 
tion sûre  dont  il  peut  attendre  les  meilleurs  résultats. 
Ecoutons  d'abord  des  voix  *ng|ftH>fi  : 

"  Dans  tous  les  pays,  disait  déjà  en  1869  J.-Scott 
Russell,  où  l'enseignement  technique  s'est  implanté 
et  a  eu  le  temps  de  fructifier,  on  trouve  des  preuves 
incontestables  de  la  rapidité  avec  laqueUe  le  progrès 
intellectuel  et  des  connaissances  ont  eu  leur  réper- 
cussion sur  le  mouvement  du  travail  et  la  rémunéra- 
tion des  employés." 

— **  Je  crabs  moins  les  canons  de  42  centimètres 
inventés  par  les  Allemands,  disait  en  1916  lord 
Haldane,  que  ce  mécanisme  qu'ils  ont  créé  en  vue 
de  conquête  en  temps  de  paix;  mécanisme  dont 
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^  ramificationi   couvrent  le  Dav>  ni  — 

18  M.  sont  «r»^  ^  **  ''  ""  **■  «""'«cent,  de 
K-*  de  te  'ou  terJ*""'™""",?"  ""»*  <"  «"«"- 
d'u»e  n.«o„  lut, Jît"  *"■"'*"•   ■»•'•  ''«PO» 

von,  plu,  °„v"r,T  •'••'""'•.  ^'»"  "«  de. 
perceur,  ou  rive°^    coram«.o„u^,    i«,i,t«t^ 

««««r  dé,  1'  I      '  T"  *""  ''  ''«  "«''•'re  doit 

'eur.  dtt,ruirix.îiï;  '""-"  *  -'«- 

xim..ioîXTrMethr  XT"?  •'"'"- 
provenant   d'une   e^ZTlJ  ■?        °'  '*'  P*'*" 

Mai,  nTlvl^S  X^rtf^"*^ 

«./initruvreirs:. 'nr '*"'''^  '''•'^■ 

di«nt  que  peu  d'annl?..>  a    i      ^"'""^^^  «ou, 
vit  toMf  4  "."""«e»  «près  U  guerre  de  1870  on 

^n      d-i,  eTj^e  r^"?""''  '"  '"""'"'•^  '" 

nS  «^  w"^     ""  ""'"  •*•  '«««nieur,,  ,ee  dht 
mute.,  «,  pr„fe»«„„,  ^  ^^^^  ^  révélj^t 


rou»  L'aHOB  ioQifoiaqini  du  rAn 


PM  de  remarquables  découvertee,  et  par  de   mul- 
tiplee  applioatione  de  U  eoience  à  l'induitrie. 

"Noue  ne  vouloni  pu  dire  que  le  développement 
de  1  eneeignement  technique  a  été  U  oauM  unique 
des  progrès  considérables  réalisés  de  l'autre  côté 
des  Vosges.  Là  comme  ailleurs  bien  des  facteurs  y 
ont  contribué  sans  doute  :  la  multipUoaUon  des 
▼oies  ferrées,  l'aménagement  de  ports  francs  en 
oommunication  rapide  avec  l'intérieur  du  pays  ; 
1  amélioration  des  canaux  et  des  fleuves,  les  en- 
oourH;ements  donnés  à  la  marine  marchande  ; 
la  réduction  des  frais  de  transport,  une  meilleure 
utilisaUon  des  ressources  naturelles,  une  législa- 
tion efficacement  protectrice  de  U  propagande  in- 
dustneUe,  le  jeu  des  tarifs  douaniers,  l'excès  de  la 
natahté  qui,  en  favorisant  l'émigration,  répand  au 
lom  1  usage  de  la  langue  et  la  consommation  des 
produits  nationaux. 

"Mais  en  créant  une  mentalité  pratique  qui 
onente  les  activités  vers  le  commerce  et  l'industrie, 
toi  écoles  techniques  aUemaiNles  ont  eu  incontesta- 
blement U  principale  part  dans  la  merveiUeuse 
extension  de  ce  pays  ;  elles  ont  appelé,  presque  com- 
me une  conséquence  inéluctable,  des  améUorationi 
de  toutes  sortes  qui  répondaient  à  un  éUt  d'esprit 
•ocial,  à  une  conception  particulière  du  rôle  àremplir, 
à  un  vénUble  besoin.  Causes  et  effets  peuvent 
avM  le  temps  se  confondre  au  point  de  rendra  difficile 
1»  distinction  des  unes  et  dés  autres  ;  U  n'en  faut 
Pâs  moms  constater  que  pour  l'AUemagne,  de  même 
que  pour  la  Suisse,  la  Bdgique  et  les  Etats-Unis,  la 
Prospénté  économique  a  suivi  l'organisation  métho- 
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^opl  "V""  '"--  ^«  ï  Wuction  prof.. 

Si  nou8  nou8  tournoi,,  ver.  le.  Et»^ri!.i 
objectif  pn,„„r.,i.|  eu  twt  que  nation  dev,«^ét« 

«M  plu.  fermement, toujour,,  devr«t  .u«i  t™t 

dM.  la  -DhA«\.  ^  «"«"enter  «on  rendement 
VinH,  '^}  A^onomique,  d'accroître  la  àiaàtiM 
1  «auence  de  ».  pomtion  ««iale."    (J)      ^""  '* 

P;^uction  de.'^'^tié.^C.:^  "°lir'°°L*  •• 
boi.  et  coton  A»  ^k  .  j  '  *^°'  ■»«*»<», 
furent  plÛ«t  de.  «h.n  Ï!      ''**  '»">"•«*"">•,   ce 

deme,  il  nou.  faut  de.  mith^       ■      ,       ^  "'^ 
de  production  erd'^ran^      i*"  •""  ^'"»^'<l<^ 
b«B  de  cette  vfe  notv^f       ^  ■*"*  '**'*•''*  '« 
.      uiuinee  par  le.  connaugances."    (8) 
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— "  L'essor  niAtériel  pour  monter  haut  doit  s'appu- 
yer sur  les  forces  directrices  de  l'esprit,"  a  dit  l'un  de» 
nôtres.  (Abbé  Groulx).— "  Comme  pour  le  travail 
d  invenUon  et  de  direction,  qui  incombe  à  l'ingénieur- 
tout  revient  pour  le  travail  d'exécution  à  une  ques-' 
tion  d'instruction,  à  un  relèvement  de  niveau." 
(MonpËtit.) 

Les  trois  grands  facteurs  de  la  richesse  nationale 
■ont,  d'après  tous  les  économistes  :  la  nature,  le 
capital  et  le  travail.  Une  Providence  généreuse  » 
doté  notre  pays  comme  peu  d'autres.  Il  ne  tient 
qu  à  nous  d'augmenter  non-seulement  le  capital  • 
mise  de  oôté  en  vue  d'une  production  future  ;  mais 
encore  ce  que  Monpetit  appelle,  avec  un  économiste 
anglais,  le  "capital  personnel"  (talent  et  culture)  et 
surtout  le  capital  de  "mise  en  valeur." 

— "  L'intelligence  des  futurs  citoyens,  artisans,  in- 
dustriels, est  peut-être  la  plus  nationale  de  nos  le». 
•ources,  dit  le  professeur  Dale  de  McGill,  il  faut  la 
développer  plutôt  que  de  compter  uniquement  sur 
I  aléatoire  succès  qu'offrent  au  talent  non  cultivé  les 
immenses  ressources  naturelles  du  pays." 

C'est  bien  à  notre-  époque  et  beaucoup  â  notre- 

ve^n.l^;  1      •  f'''"'^  **^  **'""  ^'^  P^""  <ï"«  ^^  vraies 
vemes  de  la  richesse  sont  de  pourpre  ;    qu'elles  ne 

sont  pas  dans  le  roc,  mais  dans  la  chair  :   Deut-étm 

même  que  l'apogée  finale,  le  dernier  t;rrdet 

nche«^  est  dans  la  production  la  plus  grande  possible 

de  créatures  au  souffle  puissant,  à  l'ceil  clair."  (1) 
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Ce  qw  le  phUoeophe  angUi.  affirme  de  b  valeur 
AU  oervMu  actif  et  Muré,  ^'»<'**w  trempé. 


AUX  JlUFtlS  TRAVAILLEURS 


*!*,  y  *•  ■•▼*  à  b  itfaqnttm» 

rJiî^i*  **'".  ^^*^'  ^"^  ^«  travaiUeur  que  de 
«^,  de  Uoimté  pour  les  vieux  joun,  de  eonaidT 

îSl  U  ^\rr"  ''"^*  ^«  l'inrtruction 
t^^ue,  la  conquête  de  cee  précieux  avantage, 
■emble  de  plua  en  plua  aléatoire. 


«.^    i.«^  .^'?*>^  '■d  >troai  th«  battu  wait. 

i^'SîÎL'*'***^*  "  °*"^*»«  •*»•  «WUAe,  tout 
^  toanrforme,  te  perfectionne  et  pouaee  Poivrier 


AUX  nVNM  THATAILUBUm 


à  un  réajustement  con.tant  daui  sei  manières  de 
procéder.  A  côté  de  la  machine  perfectionnée,  il 
faut  le  travail  perfoctionné,  l'habileté  éUrgie  de  con- 
naissances  scientifiques  ;  afin  que  l'ouvrier  "domine 
M  machine  au  lieu  d'en  être  l'esclave."  Cet  effort 
de  réajustement  qui  sollicite  tous  les  travailleurs 
semble  n  avoir  été  accompli  un  peu  partout  que  par 
une  élite  fort  restreinte. 

La  commission  pour  promouvoir  l'enseignement 
technique  au  ^ew^^    oy,  après  avoir  fait  enquête 
auprès  de  plus  de  !.:;(, »  u.ani.fi.cturiers  et  construc- 
teurs employant  250^.»'/  o«.n.       trouve    chesle 
travailleur    am^i^i  >    iaU„.,<(     d'une    formation 
essentielle.     "l>.r .  1,  ,  ,n»{.  >nanr      industries  de  la 
construction    ne.    i.ulon.s.    l.,    connaissance    des 
mathématiqu     d'aM.r  de  lu  ni. canique  pratique, 
1  aptitude  à  travail'  ,  .  :    UrH«.n  et  à  s'exprimer  pa^ 
croquis  convenable,  Um,  uui.u.t  que  la  connaissance 
pratique  du  métier,  v     .  der  sujets  qui  font  défaut 
au  grand  nombre."    (Rapport  1909.) 

Jadis,  au  sein  d'organisations  puiisaDtet  et  par 
les  degrés  successifs  d'une   longue  étape,   chaque 
ouvrier  arrivait  à  la  formation  désirée  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  maintenant.     L'apprentissage  tel  qu'iJ 
a  subswté  ne  suffit  plus.     "Les  métiers  deviennent 
de  plus  en  plus  compliqués  et  savants,  dit  Max 
Lee  erc  (Inst.  des  clas.  moy.  en  Ang.),  la  vie  indus- 
tnelle  plus  mtense  ;  il  faut  que  l'école  donne  à  l'en- 
fant les  notions  théoriques  indispensables,  au  coup 
*T,Ï  ^.P't^"^^"  «t  ^»  i"«t«»e,  à  la  main  la  souplesse 
et  I  habileté. . .  Le  but  de  l'école  technique  est  donc 
de  compléter  l'apprentissage,  de  préparer  un  esprit, 
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outillé,  qu^dib  M  «lit  ^ï  ^^  ^  *"»'- 
outaiëi».  •  '•*^'  P-  doM  celle  de»  "non- 

B<u>i  douta  il  V  •  <i^ 
"P  one'.  tr»de  "  ^^.       '  "»«'>•'".  "to  piek 

P»tiqu..  qui,  »  défj^t  d  W '*:ïr'  "^  "'"'■'"» 
»  coup  sAr  plu(  dMnhi.  i    ■PP""*»He  complet 

•"tendu  qu'un  pi,  ,Cv'^  ."*  "  "*  "»  '»'«' 
•Ûre  et  «ul.  priSqrLt.  i-JT*  '°^'  '^  »oie 
Wt.  prouvent  fm^,^L*"^  *~'"^'»-  !«• 
•ntrt.  trop  jeune.  wtaST'  ">"•  '"  •■^•«1. 
Inrtrieur.^'  *" '"'•^  **ouent  .ux  portion. 

«^1S«w!L'^fji--5^,'.nr».n«n. 

^-^d^t  ni  Pré^uVt:^^^'^'^  - 
cUm  la  nume  d^TT^jT  J/  '«^"••,  et  U  tombe 

Selon  le  T^,J!^rfZ       '*"  "but.." 
*  "  »  18  in.  qui^Jnfui'  *«.«S«)0  enfMt. 

«-•«-.  «%ur*r.ie."«;^j-»- 


AUX  ilUIIM  IKATAILLIinM 


T**  TJ^  "^  *>"*  ^*"'  ■°*«"*  d'ailleurs  ou. 
vertei;  33%  sont  employés  dans  les  industries 
non  spécialisées,  et  2%  seulement  arrivent  aux  indus- 
tnes  demandant  de  l'habileté  manuelle    (1) 

On  apporte  ^  ce  fait  de»  graves  raisons.  Pn- 
mi^ment,  la  productivité  de  l'enfant  au-dessou. 
de  16  ou  18  ans  est  négligeable  pour  les  vraies  indu», 
tnes  offrant  un  avenir  ;  on  ne  peut  guère  lui  confier 
une  œuvw  de  responsabilité  ;  en  deuxième  lieu,  le 
■jJaire  nunimum  offert  au  début  est  généralement 
dédaigné  pour  celui  d'industries  inférieures,  bien 
qu  en  trois  ou  quatre  années  on  en  ait  atteint  le 
Buximum  qui  ne  dépasse  guère  dix  dollars  par 
semame. 

Années  perdues,  gaspillées,  peut^n  dire  avec  le 
gouverneur  d'un  Etat  américain  :  "II.  «u^rffient 
teur  long  avenir  à  leur  bref  présent.  Les  gains 
quds  font  ne  som  que  temporaires,  tandis  que  le. 
choN.  qu'ils  sacrifient  affecteront  leur  vie  jusqu'à 

«msidérable  de  corps  mutilés  ;    U  n'est  pas  nécee- 
nTesW"*  ^  '**^*°"*   **'■   intelligences  in- 

UméB  pitoyable  des  chômeurs?    Il  suffit  d'ouvrir 

îw  ^i^  «>»-*•  f  tion.  "Le  manque  d'emploi 
■  est  hmité  aux  sans-métier  et  aux  demi-prolet. 
itonneli  (unskilled  and  semi-ekilled)  grâce  aTfait 
que,  dan.  nombre  de  ca.,  les  employeurs,  en  rema- 


0)L* 


i^j:&!i'fi. 


"'^"'^'«««NTT.CHKlgw 


INDD8TBI1L 


\i 


•"IHÎrieure."  (1)     '*'"P'»«'<-  P"  une  ni«„  d'cm/n 

»f«nicie„.,'„.1ifir„^f;jj;"'0«de  dé^^bre,  le. 

eon..dér.ble    de    «u,..m«^' ;,"■""""  .»omb„ 
«•■ent  sans  emploi  dan.  klL    j    *   ''«"ni-outilW, 

Il  «mble  que  ce  wl     ^"""^  •*"""•"  (») 

f'vail  et  «.uvenr^^^LT?'"''''''""""^  »»• 

tout  jeun,  app^nti  vou,^  ^T*  '""  '*«*"'" 

Vivre  dan.  I'indigen«  eî^f  "''T'""  "■"ueltai. 

<|uand  on  .  eu  la  SiH.-sT  !'  ''»"'  ''iwonu,» 

«■-.«e".  peut.»  dKc"  ;25;,^"'-"'«-  "•«  '- 

•t  du  «ir  appellenTtou.  I  *"     ^'"'  "'»"'  «"u  jour 
^  otr^tZ  moyen. te''  !:'•"""«"••     I"- 

mAieret assurent el^"''""^'"  '"P*'^'  d«.  un 
»  monte,  ver.  TS  tdt  !"^i    ^^  ■"  '"'<»<"'« 

Aujourd'hui  il  convient  h5Î  ?''"'''''• 

"»e  préparation  intelfectÛeHe"  "*  ^""^  P"  •"» 
I*  mot  d'AddingtonJ^i'*  .'""/''  ""«le  digne, 
fe  monde  du  tS^^,"*  "^."S^*"  f  "  vérité  pour 
fteodue.  sont  «.uvent  le.  dT^T  T""*"  ?'«» 
jeune  iomme  arrive  »  .uTL  "^î*  P"  '''^''•'«  un 
temporains."  ""PMwr  le  reste  d*  ^s  con- 


â'afc5-oiisi.«.v 


<ÉîiS^^È^^fm\!- 


AUX  ofDuvmiLe  ^ 

A  ceux  dont  l'activité  ne  fatigue  dan»  les  cadres 
de  l'école  aux  sujets  conventifnnela,  et  qui  se  hâtent 
précocement  vers  la  manufacture,  dans  l'espoir  d'y 
scter  une  vie  réelle,  dans  l'atmosphère  des  hommes 
et  des  choses,  nous  dirons  que  l'école  technique  offre 
un  aliment  à  leur  activité  manuelle  autant  qu'à  leur 
cerveau.  Au  contact  des  machines,  des  outils,  du 
bois  et  des  métaux,  ils  sentiront  sûrement  la  détente 
de  l'être  qui  a  retrouvé  son  atmosphère.  L'un  de 
ces  jours,  plus  légers  et  courts,  jaillira  dans  leur  cer- 
veau l'étincelle  qui  montre  la  voie,  voie  de  la  com- 
pétence, du  bien-être  légitime  ;  bien  loin  de  oes 
sentiers  où  l'on  manœuvre,  où  l'on  peine  avec  la 
hantise  constante  du  chômage  et  de  ses  tristesses. 


AUX    INDUSTRIELS 


Un  ancien  ministre  du  travail,  l'hon.  Mac- 
King,  définissait  récemment  l'industrie  :  "Le  rouage 
au  moyen  duquel  les  ressources  naturelles  sont 
transformées,  grâce  à  l'intelligence  et  l'énergie 
humaines  jointes  aux  forces  naturelles  et  aux  machi- 
nes, en  commodités  et  services  d'utilité  général."  (1) 
Un  Jésuite,  le  Père  Lalande,  avait  dit  un  peu 
plus  tôt  :  "C'est  la  victoire  de  l'activité  humaine 
sur  la  fatalité  des  lois  de  la  nature,  l'œuvre  divine 
continuée  par  le  génie  humain,  perfectionnant  par 
la  découverte  et  la  mise  en  œuvre  de  toutes  ses  rcs- 

<1)  A  QnébM.  as  mftn  1019. 


1^ 


"**««"»  WlïUWiU^ 


'^T  compétent  HayVtiTt^'  »  •'•telierX- 
•  to  niMn  de  l'ouvrie,  d W~  ^     ^  «"tomatiqu. 

n«l  !r^^*      ^  "«^ût,  dit  M    T-..«ki  ■■*«®  "Oût 


""fcyr"-^- 


AUX  vntvwnaaiM 


outiileura,  monteurs,  ceux  qui  règlent,  réparent  et 
mettent  au  point  les  machines  mécaniques."  (1) 

Et  cette  liste  incomplète  d'hommes  pour  qui  un 
enseignement  technique  est  nécessaire,  tend  à 
s'allonger  sans  cesse  ne  Uûssant  de  côté  que  les 
manœuvres,  les  terrassiers,  commissionnaires  et 
aides  inférieurs. 

"  Il  s'agit  de  ne  pas  abandonner  au  hasard  la 
préparation  de  la  main-d'œuvre,  de  rénover  l'appren- 
tissage lÂ  où  il  est  mal  organisé,  d'y  suppléer  là  où 
il  a  disparu,  de  fournir  à  l'industrie  des  hommes 
conscients,  intelligents,  ménagers  de  leurs  mouve- 
ments, capables  d'initiative,  capables  de  comprendre 
et  d'appliquer  les  résultats  de  la  science."  (2) 

Former  de  bons  ouvriers  est  donc  le  mot  de  la 
croisade  lancée  même  dans  les  pays  plus  vieux. 
"C'est  le  cri  de  détresse  poussé  par  tous  les  chefs 
d'industrie  sur  tous  les  points  du  pays",  dit  M. 
Pyfferoen,  de  l'Université  de  Gand. 

Si  des  pays  comme  la  Belgique,  la  France,  croient 
devoir  lancer  dans  l'intérêt  même  des  industriels  Isa 
appels  précédents  ;  qui  dira  qu'en  notre  payi, 
esclave  de  l'étranger  pour  la  grande  partie  de  sa 
main-d'œuvre  experte,  on  ne  doive  pas  insister  da- 
vantage r  "Si  les  artisans  canadiens  possédaient  la 
technique  voulue,  plusieurs  commandes  qui  sont 
maintenant  données  à  des  manufacturiers  étrangers 
seraient  exécutées  au  Canada.  La  rareté  d'hommes 
habiles  et  compétents  embarrasse  plus  les  manufac- 
turiers canadiens  que  le  manque  de  capitaux."  (J) 

(3)  M.  Boew.  ftW.    OMiMrAalkt. 


'•'«et  «!««,  r        '  •"  P"»  de  ^  ."^  *  l»  plut 
a  «'«montre  ri"        "'""'  *  J»  be*«„    ^  'ore^ment 

"î*""»*  PulT   "'*"''*  <>"«nd  il   ^   '*•"'*•«• 


JRSrï^f^)?^l- 


•«-.izsflrïr^  i 
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AUX  WàMXUJÊÊ 


n 


AUX 


tJl^  ^.  '^'  "•"^*  •"  perturbation,  prc 
fondes.  U  vie  exeeenvement  chère  et  parfoii 
débordât  le  m«,re  .aUûre.    Femme.,  enfan^nt 

SdS^r^*''^!^^";  ~***^<«  P«>P«.  Pui.  aider  le 
budiet  familial  Le  monde,  le  monde  ouvrier  wr- 
tout,  a  éU  ploncé  dan.  l'anormal  dont  il  .ouirïïï 
pourtant  beaucoup  déjà.    D'aprè.  une  enquête  faite 

•0%  de.  enfant,  quittent  r<eole  à  18  an.  ou  14* 
fl.  entrent  dan.  de.  induatrie.  où,  à  l'âfe  d'homme.' 
il.  ne  reçoivent  pa.  au^là  de  $10.  par  «imaine.  (1) 

L  Angleterre  Muffre  auMi  de  ee  mal  8uf 
VW,000  enfanu  de  12  à  16  an..  l.lOO.OOo'  (40%? 
■eulement  pou««it  leur.  étud«  au^ddà  de  18  u^ 
Oondon  IW  1016.)  "Néi»  ne  pouvon.  creS^ 
^le  Rapport  de  la  Commi«io„  reyale  britannique 

▼M^capaWe.  de  mieux,  .'en  vont  mu.  m  y«ux 
ro«r  la  ma«w  de.  non  employé.,  de.  non  employa- 

,:  J"^  ^*"  ■•  "^^^  ■^"  «ï^^«h«  dw».  cette 
multitude    mir    laquelle    comptent    le.    indurtrie. 

?  ^^ar^^iF**  "*•  formation,  pour  les  lai«er  échouer 
à  1  âte  d  homme,  ^n.  l'e«entiel  entratoement 
élémentaue  et  induetriel."  (2) 

(1)  M.  iB.  1.1..  p.  4.. 


I 


1«  «..  et  défend  *  to«^„d"î^„<''*»'  «»/«.„'? 

entourent,  une  connai^î^'*'*  *'  "e,  .ctiviM,  ,* 
Wd.c»u,eme«t  „  c^  i?"^*«  P°"'K 
P«node  critique  ««,„ft!lt  ,;.  "    "«   •«-•   à^ 

parent!  eux-œ«n,e.  ne  eont^uT   "'"•  "«"^ent  «. 

»«•  point  de  vue  nJ^  •  "**  "n  <t8t  de  le  AV-!? 

clioiiir     Tl  _  /!  P'o'esMonnel.  de  l'I        *'*»»' 

«MU-.    Il  ee  fait  livreur   JZL.        »«eup«tion  A 

Que  ces  ann^a  •*«-• 


AUX  rAMlLUM 
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d'un  long  et  meilleur  avenir."!  Selon  le  rapport  de 
la  commission  du  Mass.,  la  contribution  moyenne 
hebdomadaire  de  l'enfant  d'Age  inférieur  à  16  ans, 
à  l'aide  de  sa  famille,  ne  dépasse  pas  $1.50  ;  si  on 
déduit  ses  frais  de  tr&osport  et  de  vêtement.  La 
guerre  a  quelque  peu  augmenté  la  rémunération 
de  l'enfant  et  l'a  même  sollicité  à  l'usine  des  muni- 
tions. Mais  ces  années  n'en  ont  pas  moins  été  gas- 
pillées au  pobt  de  vue  de  la  valeur  de  la  formation 
restée. 

Beaucoup  de  familles  ne  sont  pas  tellement  pau- 
vres que  l'enfant  doive  prendre  l'ouvrage  à  la  pre- 
mière occasion.  Des  3167  famiUes  dont  la  commis- 
sion du  Mass.  avait  étudié  la  situation,  76%  auraient 
été  Mpables  de  donner  à  leurs  enfants  une  instruc- 
tion industrielle,  si  elles  eussent  été  convaincues  de 
ses  avantages.  (1) 

L'United  States  Commission  of  Labour  fit  vers 
1918  une  enquête  dont  les  cunclusions  sont  identi- 
ques. Parmi  622  enfants  Agés  de  moins  de  12,  14 
et  IS  ans,  et  qui  avaient  quitté  l'école  pour  aller  au 
travail,  30%  avaient  agi  ainsi  pour  aider  à  leurs 
familles.  Dans  le  cas  de  79%  le  travail  de  l'enfant 
était  donné  comme  une  condition  normale  sans 
qu'il  fût  nécessaire  ;  26%  étaient  dégoûtés  de 
l'école  ;  9.8%  préféraient  le  travail,  6.7%  obéi», 
saient  à  diverses  causes,  dont  la  mauvaise  santé, 
l'influence  du  milieu.  (3) 

Avee  quelle  légèreté  l'enfant  quitte  l'école,  dé> 
daigne  celle  qui  lui  est  destinée,  l'école  technique  ; 


•»•«  quelle  facilita  «n»;  i 

^^  '*""*'  *"'*""*  «•" 

""W  fouetté."         •°'''"  ""■«!«  ■•  "Si  mon^„ 
<«•  iKMquet  contre  le*  «.       t     "***•  •*  Portant 

* '•«.tn.ction'i.'.tpA,:;::;'"''^,'"'  ■•  -^- 

Dune  un  vieux  vill^^i.    °"  *  '•  *•«• 
McU„n,   où   IW„"eî^„  -^f ^.  «PPorte  I.n 
fune  religion,  une  ImT??     *"*  '<*<''*'   à  l'Â»S 

U  "T  un  temple  -MlevZt  Z"^""  «  "*'»««. 
fe  pruic.p.1  ,V,it  McepM  û„  ''""•     »*«  que 

•œur.  „  nourri«,ie„VtM*  ""  *"»»»•  "«  frère,  et 

-^- i  ••'■-reu/X^JrrrW*'''"'*^" 
C  ert  un  exemple  trop  bé!ZT      '  "«"'«'«on. 

An  «urplu,  un  tel  dévoueni.«r^  non   .upérfeure. 
Puaque  troi,  i  qu,t~  rf*ïî       "  *"*  «"*»  niWfcl 

P»^»«  "'«ujourd"™    T.  "'•«  «"o  !«  mi«e. 


AUX  VAMILLIt 


pm  de  l'inttruction  de  William  McKinley?  Pour 
•ccrottre  les  maigres  revenus  de  la  famille,  cette 
mère  invita  des  pensionnaires  et  se  chargea  du  rôle 
de  cuisinière.  Un  jour  d'anxiété,  il  fut  preiKiue 
décidé  d  abandonner  le  projet  si  lourd  ;  mais  Tab- 
négation  de  la  sœur  aînée  qui  mit  dans  la  balance 
toute  la  petite  somme  économisée  dans  sa  charge 
dmstitutrice  sauva  la  situation.  (1) 

Pour  alléger  le  rôle  des  mères,  la  Province  a  géné- 
reusement doté  chaque  école,  créé  plusieurs  bourses 
qui  peuvent  encore  se  multiplier  par  la  générosité 
des    mdustnels,    des    associations    ouvrières,    des 
hommes  publics.     Puisse-t-il  surgir  auprès  de  chaque 
adolescent  de  notre  ville,  travailleur  de  demain, 
une  grande  sœur  pour  l'orienter  d'abord  vers  l'ensei- 
gnement  technique  ;    voie  sûre  de  succès  dont  elle 
déploierait  les  avantages  décisifs.   Ce  guide  tutélaire. 
ne  pourrait-ce  pas  être  l'éducateur  primaire,  l'indus- 
tnel  dont  l'influence  rayonne  sur  le  quartier,  les 
chefs  éclairés  des  unions  ouvrières?     Pourquoi  ne 
serait-ce  pas  encore  les  conseils  d'un  bureau  d'assis- 
tance et  de  placement?    Et  enfin  U  visite  réguUèra 
d  une  bonne  page  consacrée  ches  nous  à  l'enseigne- 
ment  technique  par  les  quotidiens.     Nous  rêvons 
toutes  /ces  initiatives. . . 

(1)  8eh.  Life.  1018.  p.  11. 
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AUX  COURS  DU  SOIR  |  (,) 


d'entrer  au  théZ^^Tesat""*^  "'^"<'»*«  «-«»* 

"W^'-reSLLlt/'^ct:  ^"^ '^--^^  ^- 
«urtoot  lorsque  toi  on  m„i  ^*'  "*'  samedis-là, 

•^tu  que  Je»  e^t  rSr-^J*  "■»•""•     Mais' 
«  blagué,  pour  conduire  «^W    ?**""'  '^"^  ''»«"' 

-"Tiers  I    le  vS  "î  "''''  »"  """oPe"- 

«^  Jean  I   l'on  StleT"  '    ?  '"«"  <"«*  *» 
««»  jusque  dans  S  Sfal„  "  ^^  "''*"''"  •*  P™" 

Je^-l^^ErrrCe^^  ''™--  -•  *  P-œ  ; 

en_c;ir  A":r:r^^^^i  ^  "*  -  -»'".  <•-» 

«lasse,  Men  éclairée  oùL  T,  '  ""*  «"•"«'e 

»»  tas  de  «crets  comices  d.^'f  """^  ^''P"'"» 

eTd^nltr^nrnVirP^''^^^^^ 


0)  Artbuw.  «l«<.  ^  ,,.,.,^  ^  ^^ 


AUX  COURS  DU  BOIB 
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le  dernier  cours.  L'on  travaille  aussi  aux  machines  ; 
mais  ce  n'est  pas  comme  à  la  Ross,  où  tu  passes  des 
mois  à  te  frotter  les  manches  sur  une  automatique. 
Ici  on  fait  la  pièce  qu'on  veut  et  de  fil  en  aiguille  ; 
sous  la  surveillance  d'un  contremaître  qui  est  là 
pour  nous  empêcher  de  faire  des  bêtises,  et  nous 
donner  le  tour  de  main." 

— "Comme  ça  tu  te  plonges  dans  le  mécanique 
et  tu  lâches  les  "amis"  nargue,  Paul. 

— "Ce  n'est  pas  tout,  toi  qui  aimais  le  bois, 
Henri,  tu  aurais  là  des  cours  de  menuiserie,  de  modè- 
lerie  ;  tu  pourrais  apprendre  même  à  construire 
des  maisons,  qre  tu  dessinerais  d'abord  sur  du  beau 
papier,  avec  de  grandes  règles  et  des  équerres.  C'est 
très  utile  le  dessin,  paratt-il,  la  salle  était  remplie 
de  "types"  de  tous  les  métiers.  Sachez  qu'on  peut 
aussi  faire  de  la  forge,  de  la  fonderie,  sans  presque 
se  salir  les  mains,  tant  cela  est  bien  tenu.  Louis 
suit  des  cours  de  chimie  afin  d'aider  son  père  à 
préparer  les  cuirs.  L'an  prochain  j'irai  au  cours 
d'électricité  ;  je  me  suis  aperçu  que  c'est  très  com- 
mode quand,  l'autre  jour,  j'ai  voulu  réparer  la  son- 
nette. Il  faut  aussi  vous  dire  que  René  est  entré 
au  cours  pour  les  chauffeurs  de  chaudières  à  vapeur, 
il  espère  prendra  ensuite  charge  des  machines  chea 
Marquis.  Croyez-moi  si  vous  voulez,  j'ai  même 
vu,  au  cours  d'automobile,  le  notaire  Paré,  qui 
désire  acheter  une  McLaughlin  et  s'outiller  contre 
les  pannes.  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte,  je  serais 
en  retard. 

— "Et  combien  de  soirs  passes-tu  chaque  semaine 
dans  cette  boîte-là ....  demande  Paul. 
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"Trois  seulement" 
le^pool"?  **'"P'  P»"  '«  "««ope",  le  th«tr' 

".'onUrop  coûté  de  "peîli  eh^^"^»  «^  ""««««-M 

fie  en  vous  donnant  iTc^.Jr    "'*"'*•     ««i»  Je 
t>on     Mon  contre»  j^reTu^  ""  ''**''"'  '*»'«" 
de  là-bas.  m'a  souven  7n«!  ^' ""  ^"«'«i»  venu 
P-ent  aux  cou«  du  «.^ 'it^fj'"  "  ''<**'  »»  ""ance- 
ie»»e,  «nsi  qu'à  m^^  T7  '°"'"''"  ^'  Pl™ 
Cet  homme-là,  me^  t^^^  t^^,  '"  '"''  "'^«"• 
Ces  étrange™  travaillera*»*  "'"^  ""'"»  «vocat. 

nous  nous  amusons.    Au!^?."''''* "T' ^""'««''•k 
manufactures.  '''  "o™  "bossent"  xua 

—"Mais   comment  Deux-t.,   a  j- 
«ouw  après  une  journée  T1     ^'^''  '"»"   "n 
"'es-tu  pas  trop  faS^t?-'         '""'  "*""*  P«"l. 

«'"  âmis"'f  ÛS^;*^;*!™  r  •*»  »  -  p^d™, 

vous  sere.,  en  sor^^t tSe  d    '"^-    "^"^^^ 
plus  moulus  que  moi  anl  i       *  ''"*''  beaucoup 

vite,  vous  a.?e.  ZZ^l^'^Z'  ""f  '"*■*' 
Au  dernier  enfr'o«*  '     ^*^*eu  f 

«ouma  vers^soTXo^tl'  '""^"^  ^-^  - 

pour  Jui  proposer  «u  "tour 
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à  la  fraîche",  il  trouva  Henri  absorbé  loin  du  drame. 
"On  dirait  que  tu  songes  à  tos  fins  dernières",  ricane 
Paul. 
.     — "Non  !  mais. . .  je  pense  que. . .  Jean  a  raison." 


Technicien. 


Québec,  8  septembre  1916. 


S'IL  EUT  VOULU  t 


Pendant  que  nous  nous  rendions  à  l'Ecole  techni- 
que, hier  soir,  l'ami  Charles  m'a  narré  la  navrante 
histoire  que  voici  : 

—"Tu  connais  Ernest  B.  . ."  î  m'a-t-il  dit. 

— "Oui,  je  crois  qu'il  travaillait  récemment  dans 
'a    cour    du    Pacifique." 

— "Il  chôme  depuis  plusieura  semaines,  reprit 
Charles,  et  je  crains  pour  lui  le  naufrage.  Cela 
m'attriste,  car  je  songe  encore  que  nous  étions  com- 
pagnons de  classe  chez  les  Frères,  il  y  a  six  ans. 
Aux  concours  de  balle -au -camp  et  de  balle-au- 
panier,  c'était  le  "coq".  Son  père,  contremaître 
chez  Drolet,  voulut  le  faire  entrer  à  l'Ecole  technique 
qui  allait  ouvrir  ses  portes,  et  dont  on  parlait  beau- 
coup. Mais  lorsqu'arriva  septembre,  Ernest  était 
encore  à  faire  du  canot  chez  son  oncle,  au  lac  Edouard. 
Quant  à  moi,  j'étais  entré  sans  retard  chez  Terreau  ; 
il  fallait  bien  aider  la  mère  et  mes  trois  sœurs  pau- 
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et  le»  atelier  *°d  IvJ^nî  d^"'  ^'"'^  '«>  «>««-« 

ff>.«  mieux  que  de  le  pW  aux^    '^'^   ""   P"* 
«hez  eoi,   patron.    Le  llWre  !    T'"'f'  **«>»>« 
W  ;    mais  Erneat  n'eTé^t  n       '^?'*  P*«  «"* 
««««du  des  "scopes",  le  bilW    ♦?  ""'""  ""  «««»* 
«aient  plusieurs  soîT-ir^      ^  """«»  '«  «te. 
^t«ent  infaillible^:"  donnLTu't'  u-^"  »»«"« 
»«  à  la  crosse,  au  «hockêv^'  t-K^  balle-au^amp 
d'^miratrices  se  dispu^  4  ^^J^    ^'""'°'""> 

lorsque  se  forma  la  lim,-  nT.,^      «arçon, 
par  l'appât  des  victÔil^*  *'''^' ^«t,  ««^h« 
Pl«s  que  de  "hockey""^  i^'["'f'»  «"P^'^e».  "e  rêva 
«'entraîner.    Mais  au  pri^w  J^  ,*™^"'  P»"  "ieux 
en  déficit.    Et   comlf  k       *"'  ''  ""«e  se  trouva 
«'élevaient  auluX^B^S"  ^'  "•"*"■««-• 
facilement  s'employer  commT-r'      °*°*  P"*  asseï 
menuisier.    Je  fe  ^^"™  "de-maçon,  puis,  aide- 
du  "Cristal".  '*°«»'trai  à  la  mi-octobre  prè» 

menuisier  ?    C'est  Un  mS'""":*"  ""^  *  «««^enir 
justement  à  l'Ecole  Jhnone     °'°'"'-    P"'»  "  ^  « 
«erie  et  un  cours  de  JTsw;.""  ""?"  "^^  •»«"»*- 
faire.     Cela  ne  te  preZa™,  *T  ''•''  '^™'"'"t  t»» 
de  fa  semaine,  il  tes'^ZtlZ'^'"' ""  *™"  »»''««» 
avenir  indépendant  Ifen     *  h  *  '~'';  *"  "^'  «« 
manœuvres  et  des  gens  deTn     T   "'  ""'"'  <<«« 
le  cours  de  fonderie  et  t  T^t    •'"  '"'»'  »<"■- 
do»  même  à  cela  n^  deraiê^"  '""^o  "en.    Je' 
salaire.  aermère    augmentation   de 
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—"Bah  !  je  préfère  garder  mes  soirées  pour 
m'amuser,  me  reposer.  Si  je  n*ai  pas  assez  de  dix 
heures  pour  (gagner  ma  vie,  il  vaut  mieux  aller  me 
noyer  tout  de  suite.  D'ailleurs,  je  vais  "essayer  la 
chaussure. 

— "Je  perdis  Ernest  de  vue  pendant  un  temps. 
La  guerre  de  1914  valut  un  rude  hiver.  L'ouvrage 
était  rare,  les  salaires  diminués  ;  les  meilleurs  ou- 
vriers seuls  conservaient  leure  mploi.  J'appris  que, 
congédié  de  chez  Tourigny,  Ernest  dut  chômer. 

"L'an  dernier,  son  père  mourut,  après  une  longue 
maladie,  laissant  à  sa  mère  peu  d'économies.  Celle- 
ci  dut  louer  des  chambres  et  tenir  pension.  Ernest 
aurait  pu  alléger  les  soucis  de  sa  mère  en  la  dédom- 
mageant un  peu  ;  mais,  tout  en  s'amusant  moins, 
il  était  le  plus  souvent  à  sec  bien  avant  \&  paye.  En 
deux  ou  trois  circonstances,  il  est  venu  m'emprunter 
quelques  piastres  :  il  fallait  payer  un  habit,  un  pale- 
tot.. .  Et  il  a  oublié  de  faire  remise.  Oh  !  Je  le  lui 
abandonne  de  grand  cœur  ;  quoique  le  soutien  de 
ma  mère  et  mon  petit  ménage  à  moi  aient  bien  besoin 
de  l'humble   salaire   d'un   contremaître   fondeur. 

— "Et  qu'est-il  devenu?  demandaî-je. 

—"Hélas,  c'est  un  de  ces  malheureux  ratés  qu'on 
rencontre  et  dont  le  nombre  est  trop  grand.  Il  a 
passé  un  peu  partout  :  livreur  ches  Paquet,  camion- 
neur à  la  "Nova  Scotia  Coal",  au  "Québec  Transfer", 
que  sais'je  ? . . .  Il  s'amuse  trop  souvent  aux  bars. 
Tant  que  vivra  sa  mère,  il  aura  un  gîte,  mais  après. 

— "Pauvre  victime  de  la  paresse  et  de  l'impré- 
voyance !  soupirai-je,  après  un  long  silence.  Et 
dire  que  ce  garçon-là  aurait  pu  se  ranger  parmi  ces 


;*"«a>.t  je  t'admire   Zi    ',  •^'^  "^o"»"*  à  vTi 
*■«'«<'.  14  sept.  1916.  TBoamcn». 

LES  DEUX  VOIES 

Au  restaurant  llf 

„°f  «"P'euse  lenteur  dar?       "'"'  '^^e  voiune 
'""«w  menu  de  g^em,     ,'    *f"««  ««aison^k 


LU  mnx  vons 


"  C'est  dommage  que  tout  soit  si  cher  I  dit  Frcd. 
Il  y  a  du  travail  en  masse.  Pas  une  heure  perdue 
encore  cette  année.  Le  salaire  a  monté  aussi  ;  et 
pourtant  on  est  toujours  à  court. 

— "Moi,  je  n'ai  jamais  chômé,  continue  Henri  ; 
pas  même  pendant  les  deux  grèves  qui  ont  arrêté 
les  chantiers  où  je  me  trouvais.  Mais  il  a  fallu 
changer  de  métier.  De  fondeur,  je  me  suis  fait 
modeleur  ;  puis  je  suis  enfin  devenu  mécanicien. 
Ça  été  assez  dur. 

"  Heureusement  un  ami  m'apprit  le  chemin  des 
classes  du  soir.  C'était  au  Monument  National  ; 
quelque  chose  comme  votre  école  de  la  rue  St-Joa- 
chim  à  Québec.  Nous  y  allions  trois  soirs  par 
semaine.  Je  décrochai  deux  certificats  ;  surtout 
j'appris  pas  mal  de  modelage,  de  dessin  et  de  calcul. 
Par-dessus  le  marché,  ces  deux  hivers-là  me  parurent 
très  courts. 

"  En  1911,  crac  !  mon  patron,  excellent  homme, 
mourait  et  ses  affaires  étaient  liquidées.  Tout  ce 
que  je  pus  attraper  fut  une  besogne  de  tourneur  à  la 
"Locomotive  Works"  et  encore  sur  l'équipe  de  nuit. 
Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Nous  étions 
au  mois  d'octobre  ;  et  l'Ecole  technique  avait 
ouvert  ses  cours  du  soir.  J'y  allai.  Quand  on  est 
assommé  du  vaudeville  et  des  petites  vues,  il  n'y  a 
pas  de  meilleures  soirées,  mon  vieux  !  Au  fond, 
j'avais  un  goût  réel  pour  le  métier  de  mécanicien, 
métier  parfois  diflBcile,  et  je  voulais  m'y  perfection- 
ner. Ça  m'a  pris  trois  ans  pour  m'entratner  à 
diverses  machines,  exécuter  les  travaux  les  plus  ardus 
avec  l'aide  du  dessin  et  du  calcul  ;  et  même . .  me 
marier. 
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"'"""™*""<»»«9».»»™«„ 


"C»  «té  vite  parla  mute     P« 
devenu   contremaître  du  h^.  ^"'•*"  ""»**  l'«afc 
Maintenant  i'«i  mlj*".  ^^"'^'^^nt  de  montMT 

i'-dinoùle^irV.S.^t  «r^"  *  -•'  •>^' 

"^^.rtitJ:  S^-^"^«."  "^  •^"'• 

technique  po„'r  le  Z«  eoS  5'"' *^  »  "'Ecofe 
•era  «on  liéritage  et  Jl  i  ?°'"P'«*  de  troi,  ana.  n. 
'^   n,ieu,  <,Te'  t     tZ""T\J'  '''"^'  * 

b>en,  voulait-il  retenir  fe  T™i  ?!,  •°"«^-  Ou 
évoqué  par  «,n  ami  ;  ,éveT^'  "'''*'"'  ""  '*^« 
réalités  si  ternes  "  **'»'  «npr«»  de  aea 

-rï  r^illf  :tr  '«  "^Hte.  Plu.  ,„, 
"conter  ma  vie  ardue  d  Wm.T-.    ^"•^"'"'   *« 
'•weur,  tantôt  terrassa  .te^^  *  Journée  ;  t«,tét 
"»«»  '    te  repos,  j'en  al  !l  ^  ""  l"""**  "u  lende- 
favaiJ  -arréte^de  -SL  /°^*"-    ««"d  'e 
"a-xïuer.    Je  n'ai  pas  de  m^*'  "T*  ""'  P«« 
J  aura»  p„  comme  toi  aUera^f^f     *?'  "'  '»»*«■ 
"«me  demeuré  tout  près  de  ^F^r  ""  '°"  '•  J'"" 
»:o."Ievard...Il  est  trop  tard  1^°^  **'*''•''•'«  du 
"  je  pouvais  franchement  *,!  """tenant.    Encore 
P««ées  à  U  saUe  de  ^'  ^  ^"r^"te,  ce.  soirées, 
aux  petites  vues  m'ont  a^^  T      '^  ""  ^"'^^  <"> 

p«.  ^""fai^rTe^t""":'';:'''"'''--»* 

chances  de  h  vie,  de  com^r  ^  w"""""»*'  «« 
ciattt.ns  !    Développer  ^  Ll^-hJ'"'^  ^  ««o- 

•^    ee.  capacités,  celle,  de  la 
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tête  surtout  ;  devenir  expert  dans  un  bon  métier» 
tout  est  là. 

Mon  repos  était  fini,  je  sortis.  Une  fois  encore 
je  regardai  ces  deux  ouvriers  plems  de  santé  et  fort» 
tous  deux  ;  mais  si  différents  dans  leur  vie  dont  je 
venais  de  suivre  la  trame.  Voilà  bien  les  deux 
voies  I  Celle  du  grand  nombre  qu'a  suivie  Fred. 
Route  où  l'on  s'amuse  sans  songer  au  lendemain^ 
mais  qui  débouche  presque  toujours  aux  taillis  de  la. 
gène  et  souvent  de  la  misère.  Henri  a  bien  fait  de 
suivre  l'autre  ;  si  tous  l'imitaient  ! 

Pierre  le  Songeur. 

Québec,  20  septembre  1918. 


ESQUISE  DE  L'ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE 
A  L'ETRANGER 

SA  NOUVEAUri  BBLA1IVB 


EN  FRANCE 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'origine  de  l'ensei- 
gnement technique  industriel,  commercial  ou  agri- 
cole, sous  une  forme  organisée,  se  perde  dans  la  nuit 
des  temps.  La  formation  littéraire— on  l'a  compris 
de  bonne  heure — ne  saurait  être  le  moule  de  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  mais  on  fut  plus  lent  à 
l'action.  Richelieu,  dans  son  testament  politique, 
avait  raison  d'écrire  vers  1640  :  "Comme  la  con- 
naissance des  lettres  est  tout-à-faii  nécessaire  à  une 
République,  il  est  certain  qu'elles  ne  doivent  pas 
être  enseignées   à   tout   le   monde.    Ainsi   qu'un 


; 


"""""""■•--«-"CHV,,™,,.^,.^ 


eorp,  qui  aurait  de.  veu,  »  .     . 
"'fn.tru.ux,  d.  même  u„  E '?  ■'"  '"  P*"'«  ««»i 
•"jet.  étaient  „v.n  J.    u  *t'«  -'»*t-il  «i  tou,~ 
•lumainea  bannirait  .hl„i        "^""noree   dea  l.ttr« 

*«  qui  comb,:';:Vutt"r ji"*  <"  <•  "«et: 

•"^«•«e,  v«,i,  nourrie»»  hI"^'  "«'"'  <».  l'art, 
••tt.  .cou,i<,ération  quXlr"'"-  ^'eat  ^ 
««t  b,en  rtglê,  Plu,  de  mSt™  iH""  "•"'«'t  "» 
qu.  de  m^tre.  éa-a,».  IiS«„T"^'^  '"*»°""'« 

*"  un  diaeret  hommage  au  d~!.-     i  ""«"  MuMtw 
*>  »o»  tomp.,  dont  l«  "ZS!?'£  <•"  Corporatio.^ 
W  digne,  de  coto^^'^^^^'P'  ■»«'«niq««" 
JMrale.  ;     tout  comme  îeu.^"*  •""  °««»P»«oii. 
^>'"   l«   cortège,   p^fiqu!^  '»"«»"  "figuraient 
«"""ire,  à  oété  de.  pTon  "  r   '*   «"^ition. 
iA^ique,  de  la  cli^^^?^  P»""»  1"  lion, 
•«plu.  ce  n'eat  on'i.»  .!»  .  (*'•  Kurth.)    A,i 

pt  "^,  '"^"^-  ^:.:'r ::.•'  0-  '•  ^-cë 

P«  en  1788  q„e  le  duc  d^  l^  t  "î"*""-     N'eat^ 

~ur^  créait.  ^  „Xme  "^t  I^'^'^"'^^- 

»«    on  pounuivrait  en  mil   !"  '""»'  ""e  école 

traction  générale,  ".„^„«*°"  """P"  Qu'une  in.! 

^«  Conwrvatoire  SÔnll'l"'*  *°  "^  ^''^^ 
^---f^i-.  .cette  tle^^i '^  !'  ^5- 


ISQXnBftE  DX  l'XNBEIO.  TSCON.   a  L'ifrRANOBR 


87 


Angers  (1816),  Aix  (1893),  LUle  (1900),  Cluny 
(19^'),  Paris,  (1902). 

L'Ëcole  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  qui 
occupe  avec  ses  ingénieurs  le  sommet  de  l'enseigne- 
ment industriel  eut,  grâce  encore  à  l'initiative  privée, 
son  origine  en  1829. 

Au  degré  primaire,  la  loi  du  11  décembre  1880  fit 
surgir  les  Ecoles  Nationales  professionnelles  main- 
tenant  au  nombre  de  quatre  :  Vierzon,  près  de 
Paris,  (1881),  Armentières  et  Voiron,  (1882),  Nantes, 
(1898).  Le  26  janvier  1892,  une  autre  loi  créait 
les  Ecoles  pratiques  de  commerce  et  d'industrie, — 
des  écoles  primaires  supérieures  en  réalité— qu'elle 
fit  passersouft  la  direction  du  Ministère  du  Commerce. 
On  comptait  57  écoles  de  ce  genre  en  1912.  (1). 


ORGANISATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE^ 


En  France,  l'enseignement  primaire  est  donné 
dans  les  écoles  primaires  et  les  classes  inférieures  des 
lycées,  collèges,  etc.  Il  est  obligatoire  depuis  1882. 
Aucun  enfant  ne  peut  quitter  l'école  avant  d'avoir 
décroché  le  "certificat  d'études  primaires",  vers 
douze  ans  généralement.  L'enseignement  est  divisé 
en  trois  cours  :  l'élémentaire,  de  7  à  9  ans  ;  l'inter- 
médiaire, de  9  à  11  ;  le  supérieur,  de  11  à  13.    L'école 


(1)  Voir  Astier  et  CunOnaL 
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maternelle,  avec  une  ou  deux  années  préparatoirtiy 
précède  ces  cours. 

Vient  ensuite  renseignement  secondaire  donné 
dans  les  lycées,  les  collèges,  petits-séminaires  et  dans 
un  grand  nombre  d'institutions  d'un  caractère  privé. 
Au  sommet  se  tient  l'enseignement  supérieur  donné 
dans  les  universités  et  quelques  institutions  privées. 

£n  1882  furent  créées  les  "Ecoles  primaires  supé- 
rieures" qui  dès  leur  origine  eurent  pour  but  "de 
combiner  le  perfectionnement  d'une  instruction 
générale  avec  les  rudiments  d'une  instruction  profes- 
sionnelle." Réformées  par  un  décret  du  21  janvier 
1893,  les  établissements  pour  l'instruction  primaire 
supérieure  prennent  le  nom  d' "Ecoles  primaires  supé- 
rieurea",  s'ils  s'abritent  sous  un  toit  distinct  et 
obéissent  à  uae  administration  différente  de  celle 
de  l'école  primaire.  Ils  reçoivent  le  nom  de  "Cours 
complémentaires"  s'ils  sont  attachés  à  une  école 
élémentaire.  L'élève  doit  y  apporter  le  certificat 
d'études  primaires  et  les  fréquenter  un,  deux  ou 
trois  ans. 

Le  même  certificat  ouvre  la  porte  des  Ecoles 
pratiques  de  commerce  et  d'industrie  qui  ont  pour 
but  "de  former  des  employés  de  commerce  ou  des 
ouvriers  aptes  à  être  immédiatement  utilisés  au 
comptoir  ou  à  l'atelier."  Il  permet  enfin  d'entrer 
aux  Ecoles  Nationales  professionnelles  dont  l'objet 
est  "de  former  des  ouvriers  instruits,  aptes  à  devenir 
contremaîtres    et    chefs    d'atelier". 

Le  degré  primaire  comprend,  au  cœur  de  Paris, 
les  intéressantes  éco'es  professionnelles  suivantes  : 
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L'Ecole  Diderot,  fondée  en  1873, 

procure  l'apprentÛBage  des  mé-  ^ 

^^„  ^1, Modeleur,  tourneur,      forgeron, 

ajusteur,  chaudronnier,    aerru- 
rier. 


Ijo»  Ecoles  Oermain-Pilon  et  Ber- 

oard-PaliMor  (1882)  dites 

enseignent  ; 


I/Ecole  Boulle  (1886) 


L'Ecole  Estienne . 


du   Dessin    et    du    Modelage, 

a)  la  peinture  décorative,  le  dee- 
sin  pour  étoffes  ; 

b)  la    sculpture    décorative    et 
pratique  ; 

c)  la  céramique. 

.Section  du  meuMe  : 

Ebénisterie,  menuiserie  en  siège» 
Sculpttue  et  tapisserie  ; 
Section  du  métal  : 
Ciselure,  motilure,  tournage. 
Gravure  sur  acier,  en  vaisselle. 
Gravure  et  ciselure  des  bijou», 

.  ou    du    Livre  : 

Typographie,  lithographie,  gra- 
vure, reliure,  photogravure. 

Les  Ecoles  d'Arts  et  Métiers,  destinées  lors  de 
leur  création  à  préparer,  pour  l'armée  du  travail, 
des  directeurs  d'industrie,  des  chefs  d'atelier,  sont 
classées  au  degré  moyen.  Cependant  leur  évolu- 
tion et  l'octroi  à  leurs  diplômés  du  titre  d"'ingénieur8 
des  Ecoles  nationales  des  Arts  et  Métiers",  depuis 
le  décret  de  1907,  devraient  les  établir  au  rang  des 
écoles  techniques  supérieures.  Leur  cours  est  de 
trois  années.  Inférieures  à  l'Ecole  centrale  pour 
l'enseignement  des  mathématiques,  elles  sont  répu- 
tées supérieures  sous  le  rapport  de  la  formation 
pratique.  L'admission  se  fait  par  concours,  les 
candidats  doivent  avoir  accompli  le  cycle  des 
lycées. 
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l'Ecole  PolytechVuê  Testcuh,/.'*'  •"'   "*"*"' 

ceSeXn^-;!:L-™ 

mu.ee  de  machines,  Ssd^T'"""""*"^  •"> 
trant  les  progrès  ooérl  S!      ,.''*"""■  «*<=•'  °«>''- 

des  métie'rs  S^^f^VriLv^"'  "^  ""  « 
<«i>5be  les  appareils  ïi  „h,.  ''°°**'°''  ««"eUe  ;    il 

fectionnés  d^Z^ntlV^"':  '"»  P'"  P»" 

'ail.    Huit  ûb^Ss  im^" '•»  ""='""*'  <»"  '™- 

de  recherches  en  mZmZT^^'  "*"*"'  ^''''^' 

y  sont  à  U  dis^ttrr'savSm""'"""'' 
industriels.  En  190S  .,„.     u^     .J*'  ^  o^Potta 

trieUe  a  «é  UlilTnsTq"  -utl^t^  d^f^.  '''''^ 
le  programme  comprend  1"  ^a'  "' 
le  blanchiementTes  Suris  î  '^  «olo'antes, 

des  étoffes.  «ewtores,  impressions  et  apprêt 

do^f  at  cZinS:*'  ""*  "''  '•-'ei.^ement 
pubUques  et  S^  d^  i""™*"  ""  conférence, 
et  que  suive^o^'^' ""f  "  "?  *"  P'"»  "«mbreuses, 

d'industS.  ou  dCuer     ^'""'"  *  "*""■"  <"">' 
donnent  de;  sérilt':j:.,^rtra.^-n.érence. 
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desquelles  on  peut  se  spécialiser  «lachimste,  cons- 
t'ucteur  métallurgiste  et  chimiste.  En  1907  'Office 
national  de  la  propriété  industrielle  (Brevets  d  m  ven- 
tion  et  marques  de  fabrique)  a  été  adjomt  au  Conser- 

vatoire.  .  •  ^aw» 

L'Ecole  Polytechnique  appartient  au  mmistère 
de  la  Guerre.  C'est  un  centre  de  préparation  aux 
divers  services  de  l'Etat.  Le  cours  y  est  de  deux 
ans,  mais  les  gradués  doivent  compléter  leur  forma- 
tion dans  les  écoles  d'application  suivantes  :  Ecole 
des  Ponts  et  Chaussées,  ,des  Mines,  des  Manufac- 
tures, des  Poudres  et  Salpêtres,  l'Ecole  navale. 


COURS  DE  PERFECTIONNEMENT    OBLIGATOIRES 

En  1901,  une  commission  fut  chargée  par  le  Minis- 
tre  du  Commerce  et  de  l'Industrie,  d'enquêter  sur 
la  situation  industrielle  et  de  suggérer  les  mesures 
propres  à  assurer  aux  employeurs  plus  d  ouvriers 
quaUfiés.    Un  rapport  présenté  en  1909  insistait 
8ur   la   diffusion    des   institutions   d'enseipement 
technique  pour  les  classes  ouvrières,  ainsi  que  la 
fréquentation   obligatoire   pour   cet  enseignement. 
En  1917,  sous  le  ministère  Viviani,  fut  présenté  un 
projet  de  législation  portant  jusqu'à  20  ans  pour  les 
garçons  non  réclamés  par  l'enseignement  secondaire, 
et  à  18  ans  pour  les  filles  la  fréquentation  obligatoire 
aux  cours  de  perfectionnement.    Deux  périodes  suc- 
cessives, d'un  minimum  de  100  heures  requises  et 
comptées  durant  les  heures  régulières  du  travaU, 


'e«8ioSeut*'^!i'*'"Ç^*''*  <* 'instruction    x  . 

^o«»fc  intérea«.  ^  «  et  de  Jeçons  d 

«direction  de^î,!;  **^  ^^««es  euaaent  ^f^ 

'^^h  de  ren«s-    .     officiers  publir-  ^        ®  °"  «^e 
«OM^r^  •"  P""«*le  avec  il     '"^*'»t  «» 
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Jusqu'à  1800    '1 

«n  savant  qui  «p!^xf*'*  Pas  de  faire  '.  p_.  ^' 
'^^^  rfe  le  fa  '  ^^«^^terait  de  son  hu  ]  *^^ 
«voir  exL         '■^^«ner,  de  le  r.n^        -^  *'*^»i^  i 

JW  u      *^*®°^®°*  ce  ou'il  f  •    f  °**''®  capable  de 
^arrachera  PjSfo*  j        ^""  'aisait  A  i'«*  i-  ® 

'^  a  i  état  de  machine  incon-  •      **®^®'''    de 
(1)  Bu,.  36. 1917.  "''''^^«'««ente.  D'abord 
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critiqué,  combattu,  Birkbeck  ne  se  découragea  pas  ; 
il  ouvrit  à  Glasgow  une  classe  qui  eut  75  ouvriers 
pour  élèves.  Au  bout  d'un  mois,  il  avait  600  audi- 
teurs. Les  ouvriers  vinrent  en  foule  à  une  œuvre 
dont  ils  saisirent  dèi  le  début  la  haute  valeur  éman- 
cipatrice  et  sociale.  Ils  réclamèrent,  créèrent  par- 
fois de  leurs  deniers  des  "Mechanics'  Institutes"  à 
Glasgow  (1823),  à  Londres  et  à  Manchester  (1824), 
à  Liverpool  (1825),  à  Bradford  (1828),  à  Birmingham 
(1834)  ;  triomphant  partout  du  mauvais  vouloir  des 
classes  dirigeantes  de  la  société  et  des  pouvoirs  pu^ 
bUcs.  (1) 

Un  regret  viendra  ici  au  cœur  de  tout  ouvrier  de 
l'enseignement  technique  en  constatant  un  fait 
inverse.  Pourquoi  les  ouvriers  de  notre  province 
sont-ils  si  lents  à  profiter  des  avantages  mis  à  leur 
disposition  par  un  gouvernement  généreux  et  résis- 
tent-ils aux  appels  d'une  classe  dirigeante  favorable  7 
M3rstère  I  Peut-être  n'a-t-on  pas  asses  multiplié 
les  appels? 

Le  mouvement  prit  une  telle  extension  que  ^e 
gouvernement  anglais  s'y  intéressa  et  fonda  l'Edu- 
cation Board  (sorte  de  ministère  de  l'instruction 
publique).  Après  la  mort  de  Birkbeck,  les  "collèges 
d'ouvriers"  ne  cessèrent  de  se  multiplier,  organisant 
des  cours,  des  conférences,  des  leçons  dans  les  villes 
et  même  dans  les  campagnes.  En  1883,  ils  comp- 
taient plus  de  500,000  auditeurs.  L'enseignement 
technique  était  loin  cependant  de  prospérer  autant 
que  ches  les  nations  voisines  par  défaut  d'organi- 


(1)  Actier  et  Cumioal. 
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«J»Je»r  contrôle  .^r  le  rn^rrr'^"*»'  "e  per- 

-ouffrit  d'une  c™e  Cno^ia  '      r^'   ''^K'eter» 
nentsiee  envahiasaient  l-  uf*'  """o""  «>nii- 

longue  dateétabH^pS  ™J.  X^!"*  »'•'*  * 
fluaientenAngleter<«e?r4^!     -^  «ranger,  af- 
«urtout,  par  leur  savoir  ^jn^T""*.'  '™  *"'"°«''*' 
"elle  et  la  modestie  de^'eû»'^^''»"''»''  P"'««ion- 
«ux  patrons  comme  em^s    't^'""'''  *  '''"P"'" 
eomme  préparateurs     L°E„rv  "*  °°"'"'»«'t'«'. 
1878  qui  annonçait  brili.^e^V'"'  ""''*''«'"•  <»« 
*  la  France,  achevTÏ^  v*  '",«»'*>•««  en  scèae 
«-îtirent  con^usém»:  tZ^^' t  '"'«'*"•    ^^ 
Pousance  économique     7t  t^n^i  ""«*'  P°"  l»»" 
te  mal  venait.En  im     u*/^    *'"'*  "«"t**  <>'<>* 
chargée  d'une  enquê^k  la  L  .7^"°°  "y"»  "•* 
nique  dans  le  pays  et  VnV?.  T '>*™''«°n  tech- 
*  •'Anglelerre'^   Le  raplrt  f  "'!''"'  ^""«'"llu. 
commissaires  oonduaiSnrtr.   '"!  *"  ^^  •     ^ 
"«•tte  supériorité  tecCL*    l*"*'*'  '"'°«»'  <>"« 
au»  ««.les  supérieuresŒridl.  ""^^  ^"^^^  «»' 
P'-que  tous  les  pays  du'lt^l^,?"  «^«t  <*«" 

r^SS.^d^^orrs:"^^^ "    --qnes. 

0)  iUt.  et  Cum^  p.  128. 
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journaux  et  revues,  de  brochures,  conférences,  dis- 
cours pubUés  ou  prononcés  devint  incalculable. 
Les  partisans  de  l'instruction  technique  ne  négligè- 
rent rien  pour  faire  passer  leur  conriction  dans  l'es- 
prit  de  leurs  concitoyens,  réfuter  les  objections  et 
critiques  de  principe. 

A  partir  de  ce  moment,  un  grand  effort  fut  tenté 
par  les  corporations  patronales  pour  parer  à  l'insuffi- 
sance grave  qui  leur  avait  été  révélée.    A  Londres  le 
City  and  Guilds  of  London  Institute  se  signala  par 
son  activité  et  l'importance  des  sommes  dont  V  put 
disposer.    Il    fonda    dans    le    quartier    de    South 
Kensington   la   "Central  Institution",   destmée   à 
former  à  la  fois  des  ingénieurs  pour  l'industrie  et  des 
professeurs  pour  les  écoles  techniques  secondaires 
(rôle  de  notre  Ecole  polytechnique).    Londres  lui 
doit  encore  le  Finsbury  Techfnical  CoUege,  réputé 
la  meilleure  école  professionneUe  de  toute  l'Angle- 
terre.   En  1854,  l'association  dite  "Birmingham  and 
Midland  Institute"  fonda  par  souscription  une  véri- 
table université  professionnelle  et  populaire.    En 
1895,  M.  Chamberlain   créa   avec   ses   amis   une 
grande  école  d'arts  industriels  :  la  School  of  Indus 
trial  Fine  Arts.    A  Manchester,  sir  Joseph  Whit- 
worth,  ingénieur-constructeur,  fondait  en  1891  le 
Whitworth  Institute. 

Le  Technical  Education  Act,  obtenu  en  1889,  par 
les  fondateurs  de  la  National  Ass'n  for  the  Promotion 
of  Tech'l  Education,  favorisa  officiellement  les 
œuvres  précédentes  dues  à  l'initiative  privée.  Cette 
loi  accorde  aux  Conseils  de  comté  la  permission 


96 


''OnUB.NMlON.M.NTT.CHmQnB 


WDuamoBL 


I*  loi  «r  iM  S.f*^  ^°'"'*'  PoPoJaiw.  (1) 

pour  lWignem»KL?",    '^""y"  "»  ««• 
«curent  en  pl„,  un  «venT"     ^?  •"»<»"«»  locale. 

de  douane  et  d'accu  .!!""?''*"'''«  "'e*  droit, 
ouvrière,.     (2,    ''"*'"°"  <l"e  de,  différente,  union. 
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nen:ri,,t^^sr^  »^;tion  r-^on. 

»  joindre  le.  école,  prim^  JL  .1*.  '^•"'ent  encore 
depui,  1906,  au  <^^T!!'''"^"^'"^-  reconnue, 
eutreà  12.n;.     C^"^,tiT  »°"f»  «»  où  l'enfant 
F»nce-^nt  géné™C!!r!°""'t'*""  P'^-'e,  de 
l'M.iru<*ion  génSTd."^"  """  ''«  •^''«""er 
connai»«,ce.  qui  ?ddl„f  H    "°*'  *  ''«"'"'t  •« 
cela  »n,  vi«r%  ll"S,fS"orr**'"  """' 
«'adapte  aux  diver.  cer,^T,°       .^"  caractère 
eont  induirtrielle,,  iT  côLl  -T  '""^«  '  •"'  elle, 
««-««le.    Le  de»i^'et  leT™"'^'*  ""  ''*  """"" 
Barvon..  I.  «,ience  méntè"  îîî.  T"^^  P»"  '<» 
i.éce«airement  partie  d^t"  P»"  '«'  «"e,  font 
Au  wrtir  de  l'éco  !  ori™'^^^"'^**- 

à  I'apprenti«age  d'un  S^wT'"'  "«  ""^ 

"etier,  le  futur  ouvrier  ert 

(I)  AM.  ot  Cou. 
W)  lolm  SeMh,  p,  H. 
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innté  aux  écoles  de  métier  du  jour  (Trade  Schools) 
aux  cours  de  trois  années.  Les  imes  sont  simple* 
ment  préparatoires,  comme  à  Liverpool  et  à  Leeds  ; 
d'autres  sont  plus  spécialisées  comme  à  Londres. 
Les  mathématiques,  les  sciences,  huit  ou  dix  heures 
de  dessin  et  de  travail  manuel  par  semaine  résument 
le  programme  ;  avec  l'anglais  qu'on  néglige  dans  les 
dernières  années.  Ces  classes  sont  généralement 
tenues  dans  les  locaux  destinés  aux  classes  du  soir 
afin  d'utiliser  le  même  outillage,  [l) 

Les  classes  du  soir  constituent  la  plus  importante 
source  de  formation  pour  l'ouvrier  anglais.  "En 
aucun  autre  pays,  écrit  M.  Sadler,  U  n'a  été  montré 
un  plus  grand  zèle  pour  l'enseignement  du  soir 
organisé  cependant  sur  des  bases  purement  volon- 
taires." En  1904-05,  en  Angleterre  et  au  pays  de 
Galles,  718,500  élèves  fréquentaient  ces  classes,  soit 
22  par  mille  de  la  population  totale  du  pays.  Avant 
1918,  l'assistance  y  était  volontaire,  (excepté  en 
Ecosse),  la  durée  variable.  Leur  caractère  est  infini- 
ment nuancé,  il  glisse  de  la  petite  école  primaire  de 
perfectionnement  (Continuation  School)  jusqu'au 
travail  de  haute  spécialisation  accompli  dans  les 
collées  et  les  uni^rersités  techniques. 

Dans  les  années  qui  ont  précédé  la  guerre,  beau- 
coup d'agitation  se  fit  autour  des  classes  de  perfec- 
tionnement qu'on  voulait  plus  professionnelles..  Le 
gouvernement  nomma  un  comité  d'étude  sur  les 
besoins  de  l'instruction.  Un  rapport  recommanda 
la  diffusion  des  "bureaux  d'emploi  et  de  direction" 
des  enfanta  à  travers  leur  carrière  ;  l'obligation  de 


(1)  OuTns»  de  J<An  Seaih. 
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*  1917,  le  Dr  ^L  trCô.'  ^  ''^'  **•  '»  «^o» 
«on,  introduisit^  bllf'^'*"'*  du  Bure.u  d'Educ 

loi  le  8  «,ût  1918     (Sir  ""''  ^""^  ^  deveou 
WBtuececi:  "Tout  enW^  Tr"'  *""*  »"««», 

•o»t  obUgt^i,:S^„'4  P«rfeÇti„„„e,„e„t  du  jouî 

*  partir  de  1928.)  U„ol  .,./•'""<"''*  '«  »" 
d'MMrtance  à  l'école  de  «rf^'"'*""»  «'«™«°> 
^eu...(de30o1pt?rïn;^~*-de 

collège,  provinciaux  o?«;^^*  „^f  '«"««"«'•Pe, 
le  travaU  de  leur  miUeu  une  Zfonr.T''""*  '" 
«uffit  de  mentionner  Mord  Hcl^,^^'"^'^-  " 
"^ités  de  Londres  et  d.  ir!    T      "''»'.  les  uni- 

CoUege  of  Scient  and  t->.  7**''- ""'^''^ 
(fondé  en  1907)  •    k  M.„  «"•"""logy  de  rx)ndre. 

of  TechnoC^'^^HwÔrth  r''^"""'""'"»'  School 
Technical  cfueneXo-  ,^)^  ■«  Royal 
CoUege  d'Edimbourg  '     '*  Heriot-Watt 

pa^oLdeTrorï-^Xr  T""  «^''^«'-en, 
nîque,  de  l'électriciS  Je  l^^A^-f  "«  f  *  la  méca-' 

mines,  de  la  construction  nit.i*.*'''''"»"'*''  des 
d'attention.        """*'"'  """"'e  reçoivent  beaucoup 
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EN  ALLEMAGNE 


En  Allemagne,  tout  s'est  transformé  et  même  créé 
depuis  1871.  Le  lendemain  du  traité  de  Francfort, 
à  l'inauguration  du  Musée  des  arts  industriels  de 
Berlin,  le  Kronprini  Frédéric  lançait  le  mouvement 
par  ces  paroles  qu'une  énergie  de  fer  a  grandement 
réalisées  :  "Nous  avons  vaincu  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  guerre,  nous  vaincrons  maintenant  sur 
les  champs  de  bataille  du  commerce  et  de  l'industrie." 
Bismark  lui-même,  se  chargeant  en  1884  du  minis- 
tère du  Commerce  et  de  l'Industrie,  fut  l'initiateur 
aux  inépuisables  ressources. 

Les  écoles  industrielles  allemandes  eurent  leur 
origine  dans  les  "écoles  du  dimanche"  et  les  classeï^ 
du  soir  en  existence  depuis  plusieurs  sièctes  (depi  j 
1569  dans  un  district  de  la  Baltique).  Ces  écr  es 
avaient  pour  but  de  compléter  l'instruction  générale 
des  apprentis.  L'assistance  y  devint  obligatoire  en 
Prusse,  vers  1860,  alors  que  Frédéric  le  Grand  ordon- 
na à  tous  les  maîtres  de  métier  "d'envoyer  leurs 
apprentis,  ne  sachant  lire,  écrire,  ni  calculer,  étudier 
ces  sujets  à  l'école  de  perfectionnement  durant  4 
heures  par  semaine." 

L'instruction,  d'abord  religieuse,  devint  plus  tard 
de  plus  en  plus  industrieUe  et  commerciale  ;  les 
écoles  se  différenciant  en  écoles  de  dessin,  de  métier, 
de  commerce,  d'industrie  et  d'art.  En  Bavière, 
dans  les  villes  où  fleurissaient  les  métiers  et  les  arts 
industriels,  on  donna  de  bonne  heure,  dans  les  écoles 
du  peuple,  des  cours  de  dessin  et  de  connaissances 
techniques.    Au  commencement  du  XVIII  siècle, 
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^'8  sy  eniDlovèrpn*  o„«    "«vaniage  ieurs  écoles. 

tionnement.     Différenf»    P*«*  °®  pcrfec- 

tJije  commune  ou  une  aiMnnioi.*/>»  j 

ans,  ainri  aue  n«.>  iZ^    -j      j^*  *'*  """M  de  19 

'      .    1"*  Pou'  le»  aidée  du  aeu  Mmi..-.  _.  i 
apprenties  de  moins  d.  fs  .„.   ,,  f!.      .'""  «*  •« 
qnenter  une  éco"   de  w  T'  '  °''''«»«'»'  *>  fré- 

de  l'Etat  P^ti^  ier  ne^orr"""™*'  "  ^  '»» 
H^^ncuiier  ne  I  ont  pas  in8tituée."(2) 

8MrS"c^.^7=d««*«on.  1913. 
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ORGANISATION  ALLEMANDE 


Tout  enfant  doit  fréquenter  l'école  publique 
(Volkschule)  à  partir  de  6  ou  7  ans  jusqu'à  14.  Dans 
quelques  écoles,  le  préapprentissage  tient  une  cer- 
taine place  aux  programmes,  avec  le  dessin  élémen- 
taire, le  cartonnage,  le  travail  du  bois  et  du  fer  pour 
les  garçons  ;  la  couture  et  la  cuisine  pour  les  filles. 
Lors  de  sa  douiiènie  année,  les  parents  ou  tuteurs 
de  l'enfant  font  le  choix  de  sa  carrière  future.  S'il 
doit  entrer  au  travail  dès  ses  14  ans,  il  contmuera 
à  l'école  publique  ;  puis,  jusqu'à  l'âge  de  17  ou  18 
ans,  fréquentera  les  classes  de  perfectionnement  ou 
une  école  de  métier  élémentaire  spéciale. 

Si  cependant  l'enfant  doit  recevoir  une  formation 
supérieure,  il  passe,  dès  ses  dix  ans,  à  l'école  t»  'xn- 
daire,8oit:  a)  le  Gymnasium  clasi  ique  aux  neuf  a- 
nées  de  latin,  aux  six  ans  de  grec  ou  sept  de  français  ; 

b)  Le  Realgynmasium  (semi-classique),  éliminant 
le  grec  ;  mais  basé  sur  neuf  années  de  latin,  six  ou 
sept  ans  de  français  ou  d'anglais  ;  les  langues 
modernes,  les  sciences,  les  mathématiques  recevant 
plus  d'attention  que  le  latin  ; 

c)  L'Ober-realschule  (formation  moderne),  aux 
neuf  années  de  français,  ou  sept  ans  d'ang  ais  ; 
mathématiques  et  sciences  tenant  le  haut  du  pavé. 

Le  Gymnasium  classique  et  le  Realgymnasium 
mènent  à  l'université  ;  mais  l'Ober-realschule,  par 
une  formation  plus  pratique,  prépare  aux  écoles 
supérieures  industrieells  ou  commerciales. 

A  chacun  des  trois  types  précédents  correspond 
une  é^le  inférieure,  dont  le  cours  se  termine  avec 
la  S'*  .ôme  année  :    le  pro-gymnasium,  le  pro-real- 
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Hon»  '«•amsM.amncwn^uM  «Dwnum, 


année  le  «rvice  obligatoire  de  3eux  .^  *  "°* 

«  «rr.»te!;el°S"  ♦«"•"'«'-'''«"'Btrielie 
«chulen)  au  LtS^  ^eTàT  ""^'"^  <='«"'. 
faculté»  de  Génfe  o^H.»"  «"■«spondant  aux 
université  ;av^e°"t  *^""^  "PP""»"*»»  *  "os 
«cherche»  sciSq^«^re^^  u  *?*1?"  "''«  '«« 

^  «yf  y  e.t  ^œr'd^tu'.to^*rt."- 

On  entre  ctApp  à  ♦•»:  ,         quatre  années. 

«colaire/do^f^eyS  Tg™"'  /'^T*»»»» 

«Pécialit^  eont  ^^itf^^.^^:"  T t" 

l'électrochiJe,  le  ^^  d.^T  "^  ""^  *"  P'""  ««it 
t^teetiàS^r  =  --« 

indurtries'^„r„*rrr.ir/'"''**""  «f"  8™°"" 

ron  les  deux  tierâ  d^S"  ProfeMiouneb.  Envi- 
ant ce  creuset  a^  ?'^'!'?  ""««'«nds  eonnaie- 
laire  sont  Z.L.^„„'f  "^  ''f.  fr«<">entatiou  «co- 

deuxàlapr'rSrderiUratlirL'r'* 
comptait  en  Ï912  tr^i^  a  *'"®^  *' atelier.  L'Empire 

jeçh^nicu»:  ^itt/L^^nr^" 
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Immédiatement  au-dessous  se  rangent  les  écoles 
techniques  inférieures,  destinées  à  la  préparation 
de  ceux  qui  désirent  prendre  la  direction  de  leur 
propre  industrie,  devenir  maîtres  dans  leur  métier; 
contremahires  et  chefs  d'atelier.  Ces  classes  appe- 
lées "écoles  d'industrie"  ou  "écoles  d'artisans"  se 
tiennent  le  soir.  Leurs  candidats  se  recrutent  sur- 
tout parmi  l'élite  des  travailleurs. 

Mais  la  masse  des  effectifs  industriels,  apprentis 
ou  jeunes  ouvriers,  trouvent  dans  les  cours  de  per- 
fectionnement répandus  avec  profusion  et  où  l'Alle- 
magne excelle,  hë  connaissances  indispensables  à 
leur  métier  ;  cela  sans  renoncer  à  leur  travail. 
Grâce  à  ce  dernier  avantage  et  surtout  à  la  fréquen- 
tation obligatoire  jusqu'à  18  ans,  ces  écoles  sont  les 
plus  fréquentées.  Tenues  le  jour,  le  soir,  parfois 
dans  l'usine,  ces  classes  ont  pour  objet  soit  la  culture 
générale,  soit  la  préparation  professionnelle,  indus- 
trielle ou  agricole.  Quelques-imes  dédaignent  la 
spécialisation  ;  d'autres  forment  à  un  métier  ou  à 
un  groupe  de  métiers.  Le  Reichstag  a  voulu  pro- 
mouvoir lui-même  la  cause  des  cours  de  perfection- 
nement par  mesures  dont  la  plus  récente,  celle  de 
décembre  1911,  a  complété  pour  l'Empire  la  loi  du 
1er  juin  1891  par  l'arrêté  suivant  : 

"Les  employeurs  devront,  selon  le  besoin,  laisser 
leurs  employés  âgés  de  moins  de  18  ans,  venir  assister 
aux  cours  de  perfectionnement  reconnus  par  les 
autorités  locales.  Les  heures  d'absence  devront 
être  déterminées  par  autorité  compétente."  (1) 


(1)  Voir  Bm/Qï,  et  CI«Rnui  Ind.  Eduo.,  1013. 
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bonne  heure  îesWhZ  rf"'""^'  'PP"**"*»»  de 

le  Spring  Garden   r„...^  .  '.    J?"'""  ï^^klin  et 

L'InLtut  de"  ch„S*t  Ml'l^r'*"''''^-  <« 
en  1866.    Dur«„f  !..  „    i        Massachusetto  débuta 

trouvons  fe  XtX  rfvT  h"*'  T'"**""»'» 
Steven.  Institute  o^'M^*""""   ^'■"'*''**'  »» 

d«P««ant««o^^or£"       *   assistance   financière 
«0  univeiités  S^;T:;T"  ^  *^*'<»'  «''«"viron 

I*  première  M^T^t  '  "'"'"'^  «"  ^887. 
l'université  de  W.^t,^^'l^'»»««'».  «eUe  de 
d'après  John  Se.tI"l"^a'^/°?^^  "   ^««•' 

--^:'^eti^''-"--pp-^^^^^ 

-  produits  à  ceux  de  rEur:;:^'';^  t^ZZ 

(1)  Bul.  19, 1918.  p.  27. 
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que  d'abondantes  i^sources  ne  seraient  pas  suffi- 
santes pour  soutenir,  même  au  pays,  la  concurrence 
étrangère.  Et  ce  fut  une  éclosion  d'écoles  d'arts 
industriels  en  attendant  mieux.  (1) 

La  première  école  de  métiers  (Trade  School)  parut 
à  New- York  en  1881  grâce  à  l'initiative  privée.  La 
Williamson  Free  School  of  Mechanical  Trades  de 
Philadelphie  et  la  Baron  de  Hirsch  Trade  School  de 
New- York  virent  le  jour  durant  les  20  années  sui- 
vantes. En  1907,  seulement,  avec  la  Milwaukee 
School  of  Trades,  débuta  l'organisation  d'Etat. 

L'aînée  des  High  Schools  techniques,  celle  de 
Springfield,  parut  en  1898,  ff  Is  n'atteignit  qu'en 
1904  son  organisation  actuelle. 

Après  1900  apparaissent  les  écoles  préparatoires 
industrielles,  (General  Industrial  or  Preparatory),  qui 
se  greffent  à  l'enseignement  général  à  Rochester, 
Albany,  New-York,  Newton,  New-Bedford  et  plu- 
sieurs autres  villes.  Les  écoles  de  coopération  entre 
Técole  et  l'atelier  (Half-time  or  Co-operative  Schools) 
datent  de  la  même  époque. 

En  1905,  le  gouverneur  de  l'Etat  du  Massachusetts 
fit  instituer  une  enquête  sur  les  besoins  de  cet  Etat 
en  fait  d'instruction  industrielle.  Le  rapport  donna 
lieu  à  la  création  d'un  corps  indépendant,  chargé 
de  promouvoir  celle-ci  ;  la  subvention  de  l'Etat 
devint  loi  et  ce  fut  vraiment  l'essor  de  l'instruction 
industrielle  secondaire  (de  14  à  18  ans)  aux  Etats- 
Unis. 

Une  commission  analogue  fut  créée  par  l'Etat 
du  Wisconsin  en  1909,  laquelle  soumit  son  rapport 

(1)  Bill.  ai.  loie. 
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relatives  aux  cour,  nf^  ?      ***'  ■"'*°>'*  mBm 

tion„"me„t  d"'.*co«„^  *'  •"«»««  d»  Perfec 

«teram  au^Net^^"  f^ts^^  ST"*  ■     "'" 
l'Iowa  (1919).  ^  *    "^  •    ■""  ^eaver  dans 

ORGANISATION  AMÉRICAINE 

con'fisnde^^vtf 'Z."''"^"™'  "«  Et.t,-tT„is, 
(Grammir  Grade,M  f.'™""  '  ''*«"«  «'«»>eut.ire 

grand  nombre  d'in,titutio^r^r,.St?°"'*?  T 
surtout  «u  degré  secondait  L  t™,'* ''"''^' 
fut  d'abord  infmH...»  j        .     "  travail  manuel 

titre  de  su^  d  ™  „ï  L      J"  """^  ""''"<'•'«»  * 

Seath,  on  ^vsit  commué  à^e'^orj!'"'  "'"P'*'  '" 

Pr-.W  ..ment  ^■é:::!^  ^^Z^^Z 

(l)  Coin.  loy^  p.  lesg. 
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de  l'art  et  de  l'industrie  pour  former  l'enfant  à  sa 
carrière  future. 

A  la  High  School,  le  travail  manuel  est  parfois 
simple  sujet  de  culture  (Manual  Training  H.  8.)  ; 
l'instruction  académique  restant  celle  des  autres 
écoles  de  ce  degré,  et  sans  visée  directe  à  la  formation 
professionnelle  de  l'enfant.  La  Technical  High 
School  prépare  aux  positions  industrielles  deman- 
dant de  l'habileté  manuelle  ainsi  que  des  connais- 
sances techniques  supérieures  à  celles  exigées  des 
simples  ouvriers  habiles.  L'application  des  mathé- 
matiques et  des  principes  scientifiques  au  travail 
industriel  tend  à  rendre  l'élève  possesseur  des  pro- 
cédés des  industiiv.s  auxquelles  prépare  l'école.  Le 
plus  souvent,  un  département  libre  remplace  les 
"high  schools"  spéciaux  qui  sont  rares. 

La  législation  arrêtée  par  la  plupart  des  Etats  de 
l'union  américaine  accuse  une  orientation  marquée 
vers  la  mise  de  l'instniction  industrielle  à  charge 
du  trésor  de  l'Etat.  New- York,  le  Massachusetts, 
le  Wisconsin  ont  des  lois  très  avancées  dans  ce  sens. 
Parfois,  comme  au  Wisconsin  et  au  Mass.  la  loi 
adjoint  au  bureau  administratif  un  comité  consul- 
tatif formé  de  compétences  dans  les  métiers  concer- 
nés. 

L'enseignement  industriel  proprement  dit  se  dis- 
tribue par  trois  grandes  artères  :  l'école  industrielle 
intermédiaire  (Preparatory  Trade  School  ou  General 
Industrial  School)  ;  l'école  de  métier  (Trade  School) 
et  l'école  "de  temps  partiel".  (Part-time  co-opera- 
tive   School.) 
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La  première,  destinée  aux  enfants  de  14  k  ifi  *n. 

Ti^t  r*  ^r  '  '"^^  ^'^^-*"«  ^  -  ^e'^-  C 
aspire  à  leur  donner  un  bagage    de    princioes    d* 

1°ST'  ^^'  ^"P^^''  "^  matériaux  Tde^ 
procédés  de  construction  pour  déveloDDPr  ]^u\^!^ 

^  «enre  d  écoles,  suggéré  par  les  commissaire. 
enquêteu«  du  Mass.  a  obtenu  au  sein  d».^ 
grâce  aux  services  rendus  et  à  son  coût  modéS' 
«n  réel  succès  ;  il  semble  devoir  apXT  oh^ 
grand  nombre  des  enfants.  TeUes  ZwLé^Z 
profe».o„nelles  (Vocational  Sehools)T  nLî^a 
Id.^rd'*'"^'''^'""^  =  l'école  i^dustJïï^^dt 
B^ct^r.'"''""^"     'e»  écoles  d-ateUer  d. 

Vient  ensuite  l'école  de  métier,  destinée  au  nombM 
plus  restremt  des  enfants  dont  les  parents  ioSî 
de  qudque  «sance,  enfants  désireL  de  ooiS 
leur  culture  ju«,u'à  18  «»  et  de  s'élever  au  S 
^e^ÎT  TT^''  demandant  plus  de  co3 
«me  formation  pratique  jointe  aux  connaissano» 

écoles  de  métier  smvantes  :  la  MUwaukee  Trade 
School^  New-York  City  Trade  School,  la  Cw-W 
City  Hebrew  Technical  Institute  Po«  g«^ôns  îa 
Manhattan  Trade  School  pour  \m  m^ 

L'école  de  temps  partiel  (Part-time  coM)perativ, 
School)  essaye  de  combiner  U  formation  pratiaue 

de  1  école.    U  première  tentative  en  fut  faite  par 
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l'Université  de  Cincinnati,  dans  sa  faculté  des  sciences 
appliquées,  dont  les  élèves  mécaniciens  et  électri- 
ciens passaient  une  partie  de  leur  temps  aux  usines 
de  la  ville.  Â  Fitchburg,  en  1908,  les  principaux  fabri- 
cants offrirent  leurs  ateliers  pour  la  formation  des  ap- 
prentis. De  concert  avec  les  autorités  scolaires,  un 
coursspécial  de  4  années,  dont  la  première  est  en- 
tièrement passée  à  l'école,  fut  établi.  L'âge  requis 
est  de  14  ans. 

L'industriel  prend  ses  apprentis  par  paires  ;  de 
sorte  que  l'un  est  à  l'atelier  pendant  que  l'autre 
est  à  l'école.  Le  travail  alterne  par  semaines. 
Chaque  terme  comprend  20  semaines  à  l'école,  30  à 
l'atelier.  Le  samedi  matin,  l'élève  sortant  de  classe 
va  à  l'atelier  se  mettre  au  courant  de  la  besogne  à 
laquelle  travaille  son  compagnon.  Le  lundi  matin, 
après  sa  semaine  d'atelier,  l'élève  fût  un  rapport 
écrit  sur  le  travail  exécuté  durant  la  semaine  à 
l'usine.  Le  travail  d'atelier  n'est  pas  contrôlé  par 
l'école,  mais  le  professeur  visite  l'usine  pour  coordon- 
ner le  travail  scolaire  au  travail  de  l'atelier.  (1) 
Une  période  préalable  de  deux  mois  est  allouée  ^ 
l'apprenti  pour  lui  permettre  d'essayer  ses  aptitude» 
au  métier.  Un  contrat  lie  alors  pour  trois  années, 
le  patron,  l'apprenti  et  son  tuteur  qui  verse  un  cau- 
tionnement de  1100.  L'apprenti  est  rémunéré  pour 
le  temps  passé  à  l'atelier  suivant  ime  échelle  déter- 
minée. A  Beverley  (Mass  )  existe  depuis  1909  une 
formation  analogue,  grâce  à  la  coopération  de  la 
United  Shoe  Machinery. 


(1)  Coin.  roy..  p.  1463. 
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IvT^     '^  ^°''°°'^'  '  """»"  K*>«»le  combinée 
*Ut  d  elle  ;  et  'on  eepère  qu'elle  n  muera  en  écol. 

aque  une  partie  importante  de  son  horaire  •  et 
Prtpare  aux  poètes  de  contremaîtres,  de  ch^^d'atl 
ner  (1)  Les  plus  anciennes  écoles  de  ce  demi^ 
«enreseraient  celles  de  San  Francis"  (Ùct^) 

tionner  :  la  Stuyresant  High  School  de  New- York  • 
U»  Technical  High  SchooU  de  Cincimiati  dl  ^^1 
dence.  de  Buffalo,  de  Boston,  de  Springfidd 

L  «cole  d'apprentissage  ou  de  métier  spécialisé  se 
retrouve  »  New-Bedford  qui  a  mis  au  «îr^^dTsen 
mdustoe  textile  une  école  au  cour»  diu.^1  deux 
ans,  amsi  que  des  cours  du  soir  i  l'usage  des  travaU 
leurs  et  contremaîtres.  '" 

.xi^^^'  ^"^  '**  '?*'""'  supérieurs  de  l'industrie 
existent  diverses  institutions  versant  une  hauta 
formation  scientifique  :  l'Union  Cooper  de  New- 
York,  fondée  depuis  plus  de  60  ans  et  qui  comp^^ 
»t«  autres  une  école  de  Génie  et  des  «teTT'S 
textile  de  Lowell  ;  les  Ecoles  technique^  et  d» 
Bciences  appliquées  Carnegie  à  Pittsbu^  ;  enfin  U 
plus  connue  des  institutions  de  ce  genre,  1-ImWuÎ 
de  technologie  de  Boston  qui  part.^  a^ec  l" 

(1)  Com.  roy.,  p.  ifioi. 
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polytechnique  de  Worcester  la  subvention  de  l'Etat 
du  Mass. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  de  l'organisation 
technique  américaine  sans  rappeler  les  cours  par 
correspondance.  Plusieurs  universités  à  la  suite  de 
celle  du  Wisconsin,  ont  pris  ce  moyen  d'étendre  leur 
rayon  d'action  :  celles  de  Chicago,  du  Kansas,  du 
Minnesota.  La  première  université  va  jusqu'à 
diriger  des  professeurs  voyageurs  vers  les  centres 
où  se  trouvent  un  nombre  suffisant  d'élèves,  pour  se 
teir.  an  contact  avec  les  jeunes  gens  et  les  aider  à 
poursuivre  jusqu'à  la  fin  du  cours.  Les  cours, 
rédigés  selon  les  principes  établis  de  la  pédagogie, 
ont  ime  réelle  supériorité  sur  ceux  à  grande  réclame 
des  sociétés  bien  connues  :  l'International  corres- 
pondance school  de  Scranton,  ]' American, 


ÉTUDE    ET    GROUPEMENT    COMPARATIF  (1)   DES 

PRINCIPALES  FORMES  D'ENSEIGNEMENT 

TECHNIQUE 


L'enseignement  technique,  dans  ses  formes  élé- 
mentaires, surtout,  a  donné  lieu  à  une  variété  d'insti- 
tutions portant  à  la  fois  l'empreinte  du  génie  des 
peuples  divers,  de  leurs  systèmes  éducationnels,  de 
leur  avancement  dans  le  domaine  des  arts  indus- 
triels. Au  sein  d'un  même  pays,  ces  institutions 
diffèrent  encore  suivant  les  conditions  propres  à 

(I)    Fiddié  en  J«la  1918. 
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quilesont^oTl     Sf„,"  '"ï"*'^  Particulière, 
««ge,  rien  ne  «mblenSt  dévot VJ^^'^^^^'  •» 

habile».    Faut.«   nrénl^?  H  *  ":!!  '*«""'  <?«  «"W"*» 

Prise»  industriiuer^ro^tir^rorde  sir  r 

^       aux  degrfc  supérieur,  secondaire  et  élémen- 

»d™tîs:'iLtue°^rde»rr"  "^  ''""^ 

aux  grand»  Jen^e^  H.^^  *     ">«Ai.eur.  préposé. 

prrpi%s'-S^=™«^^'^^au 

l'EorSn:ralede'Z,Tiî'  '7'"  «'«PP"»"»». 

v.toi«  NationaUvetTon  ,a  w:;:^T'  '"  H  "T" 
et  son  musée  industriel     f„  a  n  "  recherches 

vons  le»  P„i;:'rkun.»  ^  fe^XX  ."T  *""■ 
supérieures  (Hochschulen)  En  A  ,  f'T 
Collèges  technique»  et  l^i  Keof„"  dttS«ii^ 
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aux  Etats-Unis,  les  Instituts  de  technologie,— Hîelui 
de  Boston  par  '  xeniple,— en  Suisse,  h  Polytechni- 
cum  de  Zurich  ;  en  Belgique,  l'Ecole  des  Arts  et 
Métiers,  l'Ecole  supérieure  de  textiles,  l'Ecole  pro- 
vinciale d'industrie  et  des  mines. 

Les  lieutenants  de  l'industrie,  c'est-à-dire  les  con- 
ducteurs de  travaux  et  les  chefs  d'atelier,  reçoivent 
dans  les  pays  les  mieux  organisés  une  préparation 
dite  secondaire  et  regardée  comme  essentielle  à  iout 
système  complet  d'enseignement  technique.  A  ce 
niveau  se  placent  les  Ecoles  Nationales  des  Arts 
et  Métiers  de  France,  les  Technicumi  de  Suisse,  les 
Ecoles  industrielles  supérieures  de  Belgique,  leg 
Ecoles  supérieures  de  métiers  et  les  Technikums 
d'Allemagne,  auxquels  on  peut  ajouter  les  Ecoles 
des  maîtres  de  métiers  ouvertes  le  soir  aux  ouvriers 
désireux  de  devenir  maîtres  dans  leur  état  ou  de 
diriger  leur  propre  industrie. 

Grâce  aux  aspects  divers  qu'elle  présente,  la  for- 
mation élémentaire,  destinée  à  U  masse  des  soldats 
du  travail,  nécessite  plusieurs  subdivisions. 

a)  Classes  élémentaires  induttridlrs 

Le  trop  grand  nombre  des  déserteurs  de  l'école 
avant  la  fin  du  cours  primaire  a  fait  naître  une  forme 
heureuse  d'enseignement  faite  de  travail  manuel, 
de  dessin,  d'art  industriel,— les  filles  ayant  l'art 
ménager  et  les  travaux  d'aiguille,-^t  des  matières 
essentielles  du  programme  scolaire  ordonnées  en 
vue  de  l'occupation  future  des  enfants.  Cela  signi- 
fie, dès  la  3e  ou  4e  année  du  cours,  une  orientation 


114 


'w«»«»ioNnœ„.„eH»iQra 


■xDtimuii, 


marquée  des  étude»  ve»  u.      -,      . 
<iui  fendent  familier  iw!!    "P*™»"»»  manuelle, 
ment  employé,  "an.  fe  t«^S  j?"  ».'""'  «'°"»ui.#- 
«'<»*  le  nJle  de,  d«ir^u  **"  **"  *'  «"o  '"•    Et 
d'Ontario,  de.  rueW-Slr'?''''  »<"»WeUe. 

i;;^.-.  «e  u^  cS.::r„X''"^'  d^^:;2! 

-a'^S^elXrÏ;^  TZZ;^""^'  à  pén^rer  le. 

l'enfance  ju«,„'à  l-f^u  „*'  ?"""  "*  '"^  de 
%*..»oo»';"'oer.,'."^';,P;;'»rj  .up<rieu«,  ou 
remarquable  pouvant  e^-J  •""""*"'  éducatif 
d'un  métier.    Ub  M^^ÎP^'  "'"  '*  «"-oix 

de    concentration    «betitÛ^lf^ 'f*<«^' (««oie» 

pauvre,  à  plu,ieur.p^titeâ1^„>*j"  '*»  ^^o*» 
de  place  à  ce.  .ujeto  nlW„.  J  ^'  ''°""*'"  beaucoup 
"eut   le.  rubrique,    '^'*ïï."'*  P""»"»  que  cou- 

«<««.•<.„,  bien  que^"enne  „.T  <^  ^'"^  "^ 
con.titue  le  préapprentii^""*  "'  *"  «uisse,  cela 
b)  ffc.J«  .W,^,„„  y^^^^^ 

le  tX\^':„-^-^que  le  p^oéden,  „.te 

quator«  an.  le»,  j^LÎ^"^*    *  "''"*''"'«'  «P^** 
»»•  formation  génfeT""  «  **"-•*  <»«>'»  «'offrir 

P-«é.q.«^--^t..p™^^^^^ 


iruDE  rr  gkoupsiobnt,  itc. 


115 


de 


traction,  quel  que  loit  le  métier  auquel  se  liyrera 
plue  tard  l'enfAnt.    La  réeultante  de  eet  entraîne- 
ment ett  l'écloiion  ohes  l'adoleeoent  d'une  vocation 
définie  et  le  choix  plus  judicieux  du  métier  de  lei 
aptitudei.    On  y  débute  lorsqu'on  e'eet  muni  dee 
connaiieancee  eeaentielles  du  programme  élémen- 
taire, ou  qu'on  poeaède,  comme  en  France,  le  certi- 
ficat d'études  primaires.    Le  cours  dure  deux  années, 
parfois  plus  ;  le  travail  du  bois  et  du  métal  absorbe 
une  'mportante  partie  du  temps  total  et  tient  en 
étro.«  servage  les  mathématiques  et  autres  sciences. 
On  y  continue  aussi  la  formation  primaire  générale. 
Voilà  le  rôle  des  Ecoles  industrielles  générales  ou 
préparatoires  de  la  province  sœur  ;    des  Industrial 
Schools,  Secondary  Industrial  Schools,  Intermediate 
Industrial  Schools  et  des  Preparatory  Trade  Schools 
d'Angleterre  ;    des  Ecoles  primaires  supérieures  ou 
Cours  complémentaires  ;  des  Ecolee  pratiques  d'in- 
dustrie de  France  :     des  Ecoles  préparatoires  de 
métier  d'Allemagne.    Aux  Etats-Unis,  cet  ensei- 
gnement est  souvent  dit  professionnel  (Vocational). 
Ce  terme  ne  serait  cependant  pas  très  juste,  car  il 
implique  une  formation  spécialement  ordonnée  vers 
une  occupation  déterminée  et  rendant  l'individu 
apte  à  l'occuper  avec  succès. 

c)  Eeolea  induttrieUeê  tpéeialeê 

Parallèlement  à  la  formation  précédente,  et  lui 
faisant  suite  parfois  s'en  poursuit  une  autre,  destinée 
à  préparer  l'apprenti  à  un  métier  spécial,  dont  il 
apprend  efficacement  la  théorie  essentielle  et  les 
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cet  entraînement  un  gage  de  supériorité  dana  les 
professions  manuelles  et  arrive,  au  bout  d'un  temps 
assez  court  parfois,  aux  postes  de  contremaître  où 
de  chef  d'atelier.  C'est  là  le  rôle  des  High  Schools 
techniques  des  Etats-Unis,  des  Ecoles  Nationales 
professionnelles  de  France.  Les  High  Schoo^-i  Icvh- 
niques  de  l'Ontario,  du  Manitoba,  de  i'Alberta, 
^  comme  ceux  de  Québec,  sont  légèremeni  iiiférieui-s 
à  ce  status  vers  lequel  ils  évoulent.  Certaines  High 
Schools  américaines,  la  Stuyvesant  H.  S.  de  New- 
York  par  exemple,  donnent  un  enseignement  pro- 
fessionnel plus  élevé  encore  et  préparent  aux  Insti- 
tuts de  technologie,  sans  cependant  atteindre  le 
niveau  des  Technicums  allemands  et  suisses. 


e)  Ecoîet  d'apprentissage 

Tous  les  pays  comptent  un  nombre  considérable 
de  jeunes  ouvriers,  d'apprentis,  que  le  manque  d'ai- 
sance astreint  précocement  au  travail  et  qu'il  faut 
cependant  perfectionner.  Augmenter  la  somme  des 
connaissances  générales  et  la  compétence  des  tra- 
vailleurs, en  leur  faisant  acquérir  une  formation 
technique  appropriée  à  leur  métier,  est  l'objet  de 
toute  une  floraison  d'écoles  dites  d'apprentissage,  de 
perfectionnement,  appelées  Continuation  Sehools 
dans  les  pays  de  langue  anglaise  et  qui  semblent 
avoir  pris  naissance  en  Allemagne. 

Certaines  autorités  préfèrent  ces  institutions  aux 
écoles  de  métier,  parce  que  l'apprenti  se  trouve  placé 
dans  une  atmosphère  véritablement  industrielle  qui 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs.    Par  contre,  la  gradation 
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f)  Classes  du  soir 


L'Angleterre  est  la  terre-chaude  des  classes  du 
soir.  En  fait,  l'enseignement  technique  de  ce  pays 
repose  surtout  sur  cette  forme.  Il  s'y  distribue  aux 
degrés  élémentaire,  secondaire  et  même  au  sein  des 
universités.  La  culture  générale  tient  souvent  une 
importante  place  aux  programmes,  parallèlement 
à  la  formation  pratique  que  l'élève  recherche  en 
vue  de  son  métier.  La  faveur  accordée  à  cet  ensei- 
gnement dans  tous  les  pays  est  méritée  ;  car  il 
entraîne  peu  de  frais,  permet  souvent  d'utiliser  le 
personnel  et  l'outillage  des  classes  de  jour  dont  il 
amplifie  ainsi  le  rendement  ;  il  n'oblige  pas  le  jeune 
ouvrier  à  quitter  son  emploi,  à  rogner  son  salaire  ; 
affirmer  cependant  que  l'efficacité  de  ces  classes  peut 
égaler  celle  des  précédentes  serait  inexact.  Cet 
enseignement  ne  peut  guère  se  donner  aux  élèves 
plus  de  trois  soirs  par  semaine,  ni  chaque  leçon 
dépasser  deux  heures.  De  plus,  après  une  journée 
de  labeur,  le  jeune  homme  s'y  présente  fatigué  sou- 
vent ;  et  l'assistance  régulière  est  rendue  difficile 
par  les  appels  du  plaisir  et  autres  distractions.  Aux 
Etats-Unis  comme  au  Canada,  c'est-à-dire  là  où 
l'enseignement  technique  organisé  est  de  date  récente 
et  où  des  légions  d'ouvriers  n'ont  reçu  aucune  for- 
mation, les  cours  du  soir  restent  l'un  des  plus  utiles 
remèdes.  L'enseignement  technique  industriel  re- 
pose encore  sur  les  seules  classes  du  soir  en  Nouvelle- 
Ecosse,  au  Nouveau-Brunswick,  en  Colombie-An- 
glaise, en  Saskatchewan  et  dans  l'Ile  du  Prince- 
Edouard. 
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Là  où  n'existe  pas  l'obligation,  une  entente  entre 
les  autorités  de  certaines  écoles  et  les  directeun 
d'une  ou  plusieurs  usines  permet  parfois  de  combiner 
l'instruction  générale  et  technique  avec  l'entratn»- 
ment  manuel  de  la  manufacture.  C'est  ce  qu'on 
appelle  aux  Etats-Unis  et  en  Ontario  :  Part-time  or 
Co-operative  Schools. 

Les  apdtres  de  ce  système  allèguent  que  vouloir 
faire  de  l'atelier  scolaire  une  reproduction  exacte 
de  la  pratique  courante  et  placer  l'élève  dans  lea 
conditions  réelles  de  l'industrie  signifie  l'acquisition 
d'une  machinerie  fort  dispendieuse,  même  si  l'on 
s'en  tient  à  quelçies  procédés  fixes,  machinerie 
d'ailleurs  vite  déclassée  par  les  bonds  du  progrès. 
Le  jeune  homme  de  mérite,  mais  pauvre,  peut  alors 
gagner    une    partie  des  dépenses  nécessaires  à  la 
poursuite  de  sa  vocation.    L'easai  à  la  fois  pratique 
et  théorique  des  aptitudes  amène  une  meilleure 
sélection   des    vocations.    La  présence  simultanée 
d'une  moitié  des  élèves  à  l'atelier  et  de  l'autre  à 
l'école  permet  de  doubler  sans  frais  additionnels,  ih 
capacité  de  celle-ci.    Le  patron,  incapable  de  main- 
tenir une  école  d'apprentissage,  peut  ainsi  former, 
dans  son  établissement  même,  les  ouvriers  habiles 
que  l'atelier  donnait  ai  bien  soui  l'ancien  régime  des 
Corporations. 

Règle  générale,  ces  écoles  doivent  s'adapter  par^ 
faitement  aux  besoins  de  chaque  localité,  de  chaque 
industrie.  Presque  toujours,  un  instructeur-ordon- 
nateur suit  constamment  le  travail  de  l'atelier  pour 
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y  coordonner  celui  de  l'écoL .  Dans  certains  centres, 
les  élèves  alternent  l'étude  et  le  travail  d'atelier 
par  semaine  (Système  de  demi-temps)  ;  ailleurs,  on 
donne  chaque  semaine  ou  à  certaines  époques  de 
l'année  de  courtes  périodes  d'enseignement  (Système 
partie-du-temps).  A  Fitchburg,  l'industriel  engage 
ses  apprentis  par  couples,  de  sorte  que  l'un  est  à 
l'atelier  pendant  que  l'autre  est  à  l'école.  A  Bever- 
ley  (Massachusetts),  la  compagnie  United  Shoe 
Machinery  a  organisé  une  section  spéciale  pouvant 
recevoir  vingt -cinq  apprentis,— les  vingt  cinq  autres 
étant  à  l'école, — lesquels  sont  munis  d'un  outillage 
complet  et  fabriquent  des  machines  dont  une  moitié 
du  prix  leur  revient.  Plusieurs  high  schools  de 
New  York  ont  consenti  à  ce  mode  d'enseignement 
qui,  par  certains  côtés,  peut  se  confondre  avec  celui 
de  l'école  d'apprentissage  ou  de  perfectionnement. 
En  fait,  la  loi  ontarienne  sur  l'enseignement  indus- 
triel ne  reconnaît  que  "des  écoles  industrielles 
coopératives"  ;  et  c'est  ainsi  que  sont  désignées  les 
écoles  d'apprentissage  du  Sault-Ste-Marie  et  de 
London. 

h)  Ecole  d^uaine 


Quelques  grandes  compagnies  ont  tenté  de  se  pro- 
curer une  main  d'oeuvre  experte  en  établissant  dans 
leurs  usines  même  une  école  d'apprentissage.  Cer- 
taines conditions  existent  dans  l'intérêt  de  l'apprenti 
et  des  patrons.  Les  cours,  donnés  pendant  les 
heures  de  travail,  durent  quatre  et  même  cinq  années. 
Les  sujets  enseignés  comprennent  généralement  le 
dessin  mécanique,  les  mathémathiques  parfois  assez 
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élevées,  le  travail  pratique  gradué.  La  Compaimie 
du  Pacifique  canadien  a  organisé,  aux  usines  Ang^,  à 
Montréal,  une  école  de  ce  genre. 

Il  est  juste  de  mentionner  aussi  les  cours  par  cor- 
respondance. Grâce  à  la  réclame  qu'on  leur  a 
faite,  ces  cours  moissonnent  chaque  année  au  Canada 
des  sommes  considérables,  qui  seraient  certes  plus 
utilement  employées  à  des  cours  de  perfectionne- 
ment,  à  des  classes  du  soir.  En  effet,  le  contrat 
personnel  de  l'élève  et  du  professeur  rend  plus  rapides 
les  progrets  et  permet  de  résoudre  plus  vite  les  diffi- 
cultés qui  surgissent.  Là  où  n'existent  pas  de  cours 
techniques,  ceux  là  peuvent  cependant  rendre  d'ap- 
préciables services. 
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